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SON     EXCELLENCE, 

MYLORD  LE  COMTE 
DE  WALDËGRÀVE. 

Ambafladeur  Extraordinaire  &  Pléni- 
potentiaire de  Sa  Majefté  Britan- 
nique à  la  Cour  de  France, 


YLORD, 

L"* embarras  d'aune  grande  partie  des  Ju^ 
teurs  ,  conjîjle  dans  [''arrangement  ç^  dans 


E  P  I  T  R  E. 

le  choix  des  Vertus  qH*îls  donneront  à  ceux 
qui  daignent  accepter  leur  ouvrage. 

Ma  Jîtuation  efi  bien  différente  >  je  fuis 

ohligé  de  renoncera  un  éloge  tout  fait,  fe 

fais  combien  les  louanges  feroient  peu  du 

^out  de  VOSTRE  EXCELLENCE  : 

Elle  travaille  trop  heureufement  à  les  méri" 

.  ter  3  pour  être  fenfible  au  plaifr  de  les  rece* 


ruoir. 


fe  me  bornerai  donc  a  la  gloire  de  mon- 
trer par  un  hommage  public  ,  que  fai  l'^hon^ 
neur  d^être  avec  un  très-profond  refpefl , 

MYLOKD, 

DE  VOSTRE  EXCELLENCE , 


Le  très-humble  &  trcs-obcifîant 
ferviteur ,  Romagnesi. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  U  Comédie  de  la.  Fille  Arbitre  ,  &  j'ai  crû 
qu'on  pouvoic  en  permettre  Timpreflion.  A  Paris  le 
^5  Janvier  1737. 

Maunoir: 


P  R  I  r  I  L  E  G  E    DU    ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  ,  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens  ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
nans Civils  &  autres  nos  Julliciers qu'il  appartiendra; 
Salut,  notre  bien  amé  Laurent-François 
Prau  LT  fils ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  re- 
montrer qui  lui  avoic  été  mis  en  main  U  Ftlle  Arbi-, 
tre ,  Comédie  ,  Générationi  Harmonique  du  Jîeur  Rny 
mati  ,  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  ,  s'il  nous  plaifoic  lui  accorder  nos  Letcres  de 
Privilège  fur  ce  nécelTaires ,  offrant  pour  cec  effet  de 
les  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractères  , 
fuivanc  la  feuille  imprimée  &  attachée,  pour  modèle 
fous  le  concre-fcel  des  Préfentes.  A  cfe?  causes, 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous 
]ui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prcfentes  de 
iaire  imprimer  lefdits  Livres  ci-deffus  fpccifiés  ,  en 
un  ou  plufieurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparé- 
ment,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra  fur  pa- 
pier &  caraderes  conformes  à  ladite  feuil?e  imprimée 
,<&  attachée  fous  notredit  contre  fccl ,  &  de  les  vendre 


'faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ', 
pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives,à  compter 
du  jour  de  la  datte  defdices  Préfentes.  Faifons  défenfes 
'  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  êc  con- 
dition qu'elks  foient ,  d'en  introduire  d'impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  ;  com- 
me auffi  à  tousLibraires,  Imprimeurs  &  autres  d'impri- 
mer ,  faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci  deflus  expofez ,  en  tout 
ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  folt  d'augmentation  ,  correftion  , 
changement  de  Titre  ou  autrement ,  fans  la  permif- 
fion  exprelTe  &  par  écrit  dudit  Expofànt ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amen- 
.  de  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers 
■  audit  Expofànt ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  in- 
•terêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  Regiflire  de  la  Communauté 
des  Libraites  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois 
■de  Ja  datte  d'icelles  :  Que  l'impreffion  de  ces  Livres  fe- 
ra faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  auxReglemens  de 
Ja  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  i  o  Avril  172-5. 
&  qu'avant,  de  les  expofer  en  vente  les  Manufcrits  ou 
Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'irapreflîon  def- 
dits  Livres-,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Ap- 
probations y  auront 'écé-  données  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chancelier  le  fieur  Chauvelin  Garde 
des  Sceaux  dé  France  ,  Gorarnandeur  de  nos  Ordres  ; 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  cha- 
cun dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de 
nodit  .très-cber  &;  féal  Chevalier  le  fieur  Chauvelin  , 


Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nul** 
licé  des  Préfentes  :  Du  contenu  delquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expcfant  ou  Ces 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblemcnc  ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement» 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentes  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dcfdits  Livres,  foit  tenue  pour.dûement  fignifiée  ,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amcs  & 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huif^ 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
A<ftes  requis  &  nécelTaires  ,  fans  demander  autre  per- 
miliîon  ,  &  nonobflant  clameur  de  Haro  ,  Chartre 
Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  premier  jour  de  Fé- 
vrier, l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente- fept,  de  notre 
Règne  le  vingt-deuxième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINSON. 

Regijlré  fur  le  Regiftre  i  x.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  Num.^z6.  Fol.  390. 
conformément  aux  anciens  Reglemens  ,  confirmés  far  celui 
du  28  Février  lyz^.  A  Paris  le  i^  Février  i-jij. 

Gt  Martin,  Syndic^ 


J  C  T  E  V  K  s. 

S  T  E  R  L I N  ,  riche  Négociant, 
Me.  BARNETON,  veuve. 
Mr.  ROBINSON. 
Mlle.  ROBIN  SON  ,  fa  fille. 

CLITANDRE,  Amant  de  Mademolfelle  Ro- 
binfon. 

MYDELETTE,  Suivante  de  Mademoifelle  Ror 

binfon. 
A  R  L  E  Q^  IN  ,  Valet  de  Sterlin. 

Chanteurs  &  Danfeurs. 

Là  Scène  eft  à  U  Mai/on  de  Campagne  de  Sterlin ,  frèir 
di  Londres» 
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FILLE  ARBITRE» 

COMEDIE, 


!*SE 


ACTE    PREMIER» 

SCENE    PREMIÈRE. 

STERLIN     ARLEQUIN, 

S  T  E  R  L  I  N. 

E  vas  pas  à  ton  ordinaire  ,  oublier  la  moitié 
des  commiirions  que  je  redonne;  récapitu- 
lons un  peu  les  ordres  donc  je  t'ai  charge» 
Premièrement hé  bien  \ 

Ar  LE  QJJ  IH. 


Après. 
Comment  ? 
Achevez* 


Sterlim, 

Arleq^jik» 


%  L  A   F  I  L  r.  E    A  n  B  I  T  n  E  , 

SrfeRLiN.  ) 

Mais  c'efl;  toi  que  j'interroge  ,  que  t'ai-jc  die  tout* 
à  l'heure  ?  "      , 

Arlequ  in. 
D'aller  au  Château  voifîn. 

Sterlin. 

Pourquoi? 

Arlequin. 

Je  n'en  fçai  rien. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Butord  ! 

A  R  L  E  Qjj  I N  décachetant  um  lettre. 

Attendez  ,  je  vais  vous  le  dire. 

S  T  ERLIN. 

Que  fais-tu  donc ,  tu  décachetés  ma  lettre  ? 

Arlequ  in. 
C'eà  pour  fçavoir  ce  qu'il  y  a  dedans. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Quelle  infolence  ! 

A  R  LEQJJ  I  N. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  vais  faire  au  Château 
m\  vous  m'envoïez  porter  cette  lettre  ;  c'eit  elle  apa- 
îcmment  qui  doit  m'en  inftrulre. 
Sterl  in. 

C'ell  la  lettre  qu'il  y  faut  porter. 

AR  L  EQU  IN. 

Je  le  fçavois. 

Sterlin. 
A  Madame  Barneton. 

Arleqjjin. 

Te  fçais  lire. 

Sterlin. 

As-cu  dit  à  mon  Intendant  qu'il  me  fît  venir  de  Lon- 
dres des  D^nfeurs  '&  des  Muficiens  ï 


C  O  M  H  D  I  E»  } 

A  RI.  F.  QJJ  I  N. 

Kôn,  maïs  j'ai  parlé  à  votre  Maître  d'Hôtel  »  tout 
fera  prêt  comme  vous  le  foulaitez  pour  ce  foir. 

S  T  t  R  I    IN, 

Et  pourquoi  n'as-tu  pas  dit  qu'on  m'envoyât  chçr» 
cherdela  iViufique. 

Ar  LEQJJIN6 

Je  ne  l'aime  pas. 

S  T  F  R  L  I  N. 

Mais,  voyez  ce  mar^ut! 

A  R  L  »■  QU  T  N, 

Je  m'embarafîe-bien  de  cela  moi. 

St  E  R  I    IN. 

Ke  fcmble-t  il  pas  que  ce  foit  pour  lui  qucj'aye  or» 
donné  cette  fête  i 

Arleqjjin. 
Et  pour  qui  donc  ? 

S  T  E  R  L  I  N. 

Oh  !  tu  m'impatientes. 

A  R  L  EQU  IN. 

Faut  •  il  rapporter  la  réponfe  de   Madame    BaN 
ceton  ? 

S  T  E  R  L  T  N. 

Je  crois  qu'elle  viendra  me  la  donner  elle-même. 

A  RL  EQU  IN. 

Sçavez-vous  bien  une  chofe  ? 
Sterlin»»- 
Quoi? 

A  R  l-  E  QJJ  T  M. 

Vous  l'époufez  ce  foir  ,  n'ell-il  pas  vrai,  Seigneut 
SterlinP 

S  T  E  R  L  I  N. 

De  quoi  te  mêles-tu  f 

A  R  L  E  Q^  I  Ni 

Autres  richeflès  qui  vont  pleuvoir  dans  votre  maî- 

Ay 


4         LAFÏLLEARBITRE, 

é)n  ,  c'efl  la  veuve  la  plus  opulente  de  tout  Londres- 
Pourquoi  m'avoir  caché  ce  mariage  ? 

-S  T  £  R  L  I  N. 

Veux-tu  tien  porter  ma  lettre  î 

A  R  L  E  QV  I  N. 

Quel  e  Impatience  /  avez- vous  peur  de  ne  pas  voie 
afTez  tôt  cette  Dame  ?  je  gage  qu'elle  arrive  ici  avant 
que  j'en  parte  ,  fiez-vous  à  fon  emprelTemcnt  ;  c'efl 
elle  qui  vous  fait  l'amour. 

S  T  E  R  L  I  N, 

Ah! 

A  R  L  F  QJJ  T  N. 

Vous  ririez  trop ,  fi  elle  faifoit  pour  un  autre  tout 
ce  qu'elle  fait  pour  vous.  11  n'y  a  que  votre  amourr 
propre  qui  puifle  vous  cacher  fon  ridicule. 

S  T  l  R  L  1  N. 

Tu  n'es  pas  mal  impertinent. 

A  K  L  »-  Q  U  T  N. 

Seigneur  Sterlin,  entre  nous  autres  Angïois  lafince- 
rite  ne  y  a^e  point  pour  impertinence.  Ah  !  la  voici , 
ne  vous  Pavois  je  pas  dit  ? 

Sterlin. 
Va  vite  donner  mes  ordres  pour  la  Mufique. 

Arlequin  fort. 


COMEDIE.  5 

SCENE     IL 

M».  BAR.NETON,  STERLIN. 

S  T  fi  R  L  I  N. 

MAdarae  ,  j'avots  chargé  Arlequin  d'une  lettre, 
où  je  vous  faifois  Jesexcufes ,  &  dans  laquelle 
je  vous  détaillois  les  raifons  qui  m'ont  empêché  de 
vouj  prévenir. 

M*^..  Barneton^ 

Te  me  douce  de  ces  raifons,  cher  St  erlin  :  lès  apréis  de 
Botremajiage  vous  occupenc  ;  mais  ne  pouviez-vous 
laifler  ce  foin  à  d'autres  ,  &  venir  me  prendre  à  moa 
Château  ? 

Sterling 

J'aicrû  ,  Madame  ,que  ma  prcfence  écortnecenaiVe 
ici ,  &  qu'une  f-cc  préparée  puur  vous  devoir  êcre  or- 
donnée par  moi. même.^ 

Me.  Barnetoi^. 

Vous  vous  êtes  trompé  ,  j'aurois  été  beaucoup  plus 
jRaitéc  de  votre  préfence  ,.  ôc  j'uurois  mieux  aimé  une 
fête  de  moins  6c  un  emprcflemenc  de  plu5^ 
S  T  t  R  L  J  R. 

Daignez  me  pardonner,  Madame,  je  fuis  d'un  âge.où» 
l'on  traite  dîfteremmenc  l'amour  que  dans  une  jeuneïïe 
bouillante;  un  homme  comme  moi  croit  avoir  rempli 
tous  les  devoirs  de  l'amant  ,  lorfqu*il  a  pour  l'oHjec 
aimé  une  eflin  e  inaltérable  ,  un  fonds  de  tendielîb: 
donc  il  Ce  fcnr  le  cœur  rempli ,  &  ne  s'éforce  point  à 
faire  paroître  au-dehors  cette  vivacité  péttitente  qui 

Ait| 


é  LAFILLEARBITRE, 

exprime  l'amo  rà  la  vf  rite,  mais  qui  le  diminue  bien* 
toi  en  lui  faifaiic  prendre  trop  d'elîor. 

M  -.    B  A  K  N  f-      o  N. 

Ah  î  Scerlin^vous  exprimez  l'amour  comme  vous  le 
fentez  aparemmenc  &  je  nç  fuis  poin;  du  tout  con- 
tente de  etce  définition.  Le  verirable  amour  ionge  c'il 
à  Te  ménager  peur  durer  long-tems?  non,  il  s'aug- 
îneue  au  contraire  par  la  véhé  ^ence  de  les  tranf- 
por  s  ,  il  n'a  d'autre  nourriture  que  les  feux  qu'il  fait 
écldter  .  &  lorfqu'il  ne  les  prodigue  point ,  cMl  une 
tn^rquç  qu'il  n'çn  a  pas  en  grande  quantité. 

S  :   H  KL  1  N. 

Chacun  fur  cette  matière  a  fon  fiilême  ,  &  l'on  a 
faifon  de  croire  le  fi:n  le  meilleur  ;  la  diflreren'"e  dif- 
poTiti  n  d*efprit  donne  lieu  à  cette  différence  de  fen- 
ti.'pens  :  on  ne  peut  agir  que  comm?  on  penfe  ,  &  l'on 
lie  doit  point  difputer  fur  une  chofe  qu  on  envifago 
<le  diverfes  manières. 

M",     B  ARNF-TON. 

Cela  étant, rois  avons  tous  deux  raifon;  maîsjevou'* 
drois  bien  que  ce  fût  en  penfant  l'un  comme  l'autre. 

Si  ERLIN. 

Vous  y  perdriez ,  Madame ,  je  vous  aime  avec  con- 
noiffance  de  eau 'e  ,  mon  amour  efl:  calculé  ,  vos  bon-; 
nés  quilitez  en  font  la  preuve  ;  il  devient  un  fenti- 
ment  fondé  Ôc  indifpenfable  qui  vous  répond  d'une 
4urée  éternelle. 

^1^   B  AR  N  F.  T  ON. 

Vous  ne  nie  donnerez  donc  point  de  rivalçîi? 

S  i  r  RLi  N, 
Vous  pouvez  en  être  fûre. 

M"-'.    B  A  11  N  E  T  o  N. 

Pfene^-y  garde  au  moins  ,  je  ne  vous  cache  point; 
Que  je  fuis  un  peu  jaloufç. 


C  O  M  E  D  I  n.  7 

S  TE  R  H  N. 

Vous  ,  Madame  !  pouvez-vous  dojoncr  dans  une 
telle  foiblelTe  ? 

M«.    B  A  RNETON. 

Je  n'y  donne  point  comme  les  autres  femm/s  ,  ja- 
mais des  Ibupçons  mal  fondez  n'ont  excité  ma  défian- 
ce, une  aparcnce  vaine  ne  fçauroit  me  donner  dcs,cha- 
grins  réels,  &  je  nefaisjimais  paroitremajaioufic  que 
quand  je  fuis  fûre  de  mon  fait. 

S  T  H  R  L  I  N. 

Puifque  vous  n'êtes  point  jaloufe  fans  avoir  lieu  de- 
l'ccre  ,  je  ne  m'apercevrai  jamais  en  vous  de  cette  pa£- 
fion. 

Me  B  ARNETON.. 

Je  crains  encore  une  ciiol'e  ,  c'efl  que  ma  fàçcm  d'ai- 
mer ne  vous  gêne  ;  comme  la  vôtre  me  paroît  fore 
tranquille  ,  j'apréhende  que  vous. ne  vous  accommo- 
diei  point  de  la  mienne ,  qui  eil  un  peu  turaultueufe  ; 
je  ne  commande  point  à  mes  tranfports  quand  ils 
font  légitimes  j  je  carelTe  mon  époux  ,  je  le  fuis  pac- 
touc,  &  je  lui  dis  toujours  quelques  douceurs. 

Sx  r.  RL  IN. 

Madame,  puifque  c'cfl  là  votre  manière  d'aimer, 
je  m'y  prêterai  de  tout  mon  cœur. 

Me.    B  ARNF.T  ON. 

Comment ,  vo'^s  aurez  cette  complaifance  ? 

St  E  RLIN. 

Ne  raillez  pas,  Madame  :  ce  que  vous  vcnezdedîr& 
me  feroit  furieufcmcnt  à  ciiargede  la  part  d'une feni/- 
me  que  je  n'airaerois  point. 

M*-'.  B  ARNE  T  ON^ 

Ma's  il  me  femhle  que  depuis  que  nom  nous  con?- 
noilîbns  ,  nous  n'avons  point  encore  eu  de  converlar 
tion  fidécaillcc  coucliancnos  caraderes^ 

A  Hij 


s  LAriLLEARBITRE, 

S  T  ER  L  1  N. 

Comme  nous  nous  marions  ce  foir ,  ce  font  les  arti- 
cles quç  nous  dretlons. 

M*^.  Barneton. 

Ils  feront  toujours  à  votre  avantage ,  &  je  vous  pro- 
mets de  me  transformer  en  tout  ce  qui  vous  fera  le 
plus  agréable, 

S  TEPvLIN. 

Ah!  Madame,  ne  CQ^tz  point  d'être  vous-même 

M*^.   Barneton. 
Quand  contons- nous  partir  pour  Londres? 

St  E  R  L  IN. 

Vous  déciderez  du  jour  de  notre  départ. 
Me.  Barneton. 

Ah  ^  fi  j'en  étois  crue  ,  nous  ne  quitterions  jamais 
ce  Château  ;  mais  )e  fçais  que  votre  préfence  eft  nc- 
ceflaire  à  la  Ville  ,  &  je  n'aurai  point  à  me  reprocher 
de  vous  avoir  fait  manquer  vos  affaires. 

S  1  E  II  L  I  N. 

Nous  ferions  une  cruelle  iniuftîce  àClitandrc ,  il 
nous  ne  nous  en  repofions  pas  fur  Jk  vigilance  ,  fes  lu- 
mières &  fa  bonne  foi.  Cejeune  François  l'emble  avoir 
fait  profperer  mon  commerce  depuis  qu'il  le  dirige  , 
Se  je  n'attens  que  l'occafion  de  lui  prouver  ma  recon- 
Ïioi0ancç.i 

Me.  Barneton. 

Eh  b'en ,  faites-  la  naître  :  un  cœur  généreux  n*attend 
pas  qu'ellefe  préfente. 

Sterlin. 

J'ai  encore  befoin  de  lui  pour  quelque  temps,  mais 
je  nç  tarderai  plus  à  lui  faire  du  bien. 
Me.  Barneton, 

Je  fçaisle  moyen  de  lui  rendre  un  fervîceconfidcra- 
ble ,  6ç  qui  vous  l'attachera  d'autant  plus  qu'il  vous  de- 
vra non-feulement  fa  fortune,  mais  encore  l'objet  de 
fon  amour. 
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S  T  E  R  L  1  N. 

Il  aime  ? 

M<^.  Barnfton. 
II  eft  idolâtre  de  la  fille  de  Robinfon,  votre  ancien 

S  T  F  R  L  r  N. 

La  fille  de  Robinfon  !  il  n'y  a  encore  que  quatre  ans 
que  ce  n'étoic  qu'un  enfant. 

M^   Barnçton. 

Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'elle  en  avoît  douze  ;  5c 
vous  ne  fçauriez  croire  combien  une  fille  profite  en  peu 
de  tems  ;  il  femble  que  l'âge  double  depuis  douze  juf- 
qu'à  feize. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  je  vous  promets  de  me  charger 
de  fon  ctablillcmenc  :  la  fille  de  Robinfon  n'cil  pas 
riche  ,  mais  Clitandre  le  fera. 

SCENE     III. 

STERLIN,NK   BARNETON,  ARLEQUIN. 

A  R  l-  E  CiJJ  I  N. 


A 


H  ,  ah  ,  ah  ,  la  plaifante  hiltoire  ! 

S  T  E  R  n  N. 

Qu'ya-t'il.^ 

A  R  L  F  Cty  I  K. 

Monfieur  Clitandre  ,  ce  l^ançois,  votre  Commis, 
qui  vient  de  gagner  une  tille. 

M^.      B  A  R  N  E  T  O  N. 

Qui  vient  de  gagner  une  fille! 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Oui,auxde2. 
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S  T*  E  R  L  I  N. 

Aux  dez  ! 

A  R  L  F.  QJJ  I  N. 

En  trois  raffles  comptées. 

S  T  F.  R  L  I  N. 

^    Tu  extra  vagues. 

A  R  L  F.  QJJ  I  N. 

Non  ,c'efl:  fon  laquais  qui  vient  de  me  le  dire.  Mo»- 
lîeur  Clitandreeft  ici  ;  il  defcend  de  fa  chaile. 

S  T  E   R  LI  N. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

La  chofe  efl;  pourtant  bien  claire;  on  vous  dit  que 
Clitandre  ....  tenez,  il  vous  le  dira  lui-même» 

Ilfort, 


SCENE     IV. 

STERLIN  ,  NK  BARNETON  ,  CLITANDRE. 

Clitandre, 

PArdonnez ,  Monfieur  ,  fi  je  dérobe  quelques  mo- 
mens  à  vos  affaires  ;  mais  croïez  que  ce  n'eft  qu'a- 
près les  avoir  mifesen  règle,  quej'ofe  me  prefenter  de- 
vant vous  fans  votre  ordre  :  la  démarche  que  je  fais , 
efl:  plutôt  un  devoir  qu'une  imprudence;  je fçais  com- 
bien vous  vous  interefTez  à  ce  qui  me  touche,  6c  je 
viens  vous  faire  part  d'un  bonheur  d'où  dépendoit  ab- 
folument  le  repos  de  ma  vie. 

Me.   Barneton. 
Que  vient  de  nousdire  Arlequin? 
Clitandre. 
Quoi  î  vous  auroit-il  déjà  inftruic ..... 
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S  r  E  R  I    IN. 

II  vient  de  nous  faire  un  galimatias  qui  a  bcfoin  d'un 
comnienraiie. 

Ci.  TTANDRB, 

Monfieur  Robinfon  a  une  fille. 

M^.      B  A  R  N  E  T  O  N» 

Nous  fçavons  cela. 

Cl  IT  ANDRE. 

La  plus  aimable  du  monde. 

S  T  E  l\  L  I  N. 

Fort  bien. 

C  L  I  T  A  N  D  R  F. 

Ce'tej^une  perfonne  vit  extrêmement  retirée:  mais 
malgré  les  foins  que  fon  père  prenoit  de  la  cacher ,  je 
me  fuis  trouvé  le  cinquième  de  Tes  Amans  déclarez. 

S  T  E  R  L  1  N. 

Le  cinquième! 

Clitandrf. 
Oui,  quoiqu'elle  ne  forte  qu'une  fois  par  fcmaine. 

S  T  F.  R  I.  I  N. 

Voyez  combien  elle  en  auroit ,  fi  elle  fortoit  tous 
les  jours. 

Cli  tandrf. 

Comme  nos  vûesétoient  légitimes,  nous  lui  fîmes 
ouvertement  la  cour,  &  il  fe  trouva  que  de  cinq  Ki- 
vaux  que  nous  é'^ions  pasunn'avoic  aflczdebien  pour 
afpirerà  fonalli  nce. 

\  «.     B  A  r  N  FT  ON. 

11  y  a  de  la  fatalité  là  dedans  ;  de  cinq  Amans  n'en 
trouver  pas  un  qui  lui  convienne  ! 
Stf  ft  i:  IN. 

11  valoic  mieux  pour  elle  n'en  avoir  qu'un  bien 
étoffé. 

C  L  I  T  A  N  D  R  F. 

Un  jour  en  prefence  de  fon  perc ,  nous  la  priâmes  de 
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f*e  déclarer  en  faveurlJequelqu'un' de  nous:  doucement, 
nous  die  il ,  Meffieurs  ;  fuppt)fons  qu'un  de  vous  con- 
vienne à  ma  fille  ,  ileft  crcs  fur  qu'il  ne  me  convien- 
dra pas  à  moi  ;  ai  n  fi  je  lui  delTendsdefe  déclarer. 
Me.  Barneton. 
Voilà  une  fache-uCe  defFenfe  pour  l'Amant  aimé. 

C  L  I  TA  N  D  R  E. 

Il  effc  inutile ,  lui  répondit  fa  fille ,  que  vous  preniez  de 
pareilles  précautions ,  mon  père  ;je  nemefensaucL7ne 
préférence  pour  qui  que  ce  foie  de  ces  N'eflîeurs;  ainfl 
votre  choix  feul  peut  déterminer  le  mien. 

M«.    B  ARN  ET  ON. 

Cela  m'étonne. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  moi  ;  puîrqu*ils  étoient  auffi 
îndigens  1  un  que  l'autre ,  il  n'y  a  poinc  de  préférence  à 
leur  donner. 

Clitandre. 

Enfînnousnousjettonsaux  genoux  du  père  &  de  la 
fille,  nous  les  preflons  de  faire  un  choix  nous  em- 
ploïonsprès  de  l'un  les  termes  les  plus  refpcSueux  ,  & 
près  de  l'autre  les  plus  paffionnez  6c  les  plus  fédui- 
fans. 

S  T  E  R  L I N  riant. 

Et  tout  cela  neks  f(  duir  point  l 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Apres  avoir  rê' é quelque tems,  le ^ei^eurRobin- 
fon  nous  répond  parun  éclat  de  rîre,  qui  fait  que  nous 
BOUS  regardons  tou  fans  fçavoir  que  penfer. 
M'^'.  Barneton. 

Qu'ell  ce  que  cela  fignifioit  ? 

S  T  e  R  L  I  N. 

Qu'il  fe  moquoit  d'eux. 

C  L  1  T  a  NDR  K. 

Vous  l'allez  Tçavoir ,  Madame,  il  me  vient ,  dk-  il,  11- 
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t!ce  là  plus  folle  qui  'e  foit  jamais  imaginée  ;  il  n'im- 
porte à  ma  fille  lequel  d'entre  vous  l'époufe  ;  métrez 
chacun  trois  cens  guinées ,  j'en  mettrai  autant .  cela 
fera  dix-huit  cens  guinées  qui  compoferont  fadot,  & 
celui  des  cinq  qui  amènera  Je  plus  fort  coup  de  dez , 
l'époufcra. 

M*.   Barneton» 
Cela  me  paroît  nouveau. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Et  trop  plaifant. 

C  L  IT  A  N  D  R  E. 

Nous  acceptons  tous  fa  propofition,  nous  courons 
chercher  notre  fomme. 

S  T  E  R  L I  N  riartt.^ 
Que  vous  avez  bien  de  la  peine  à  trouver  fans  doute? 

Cli  tandre. 
Nous  revenons  chez  lui ,  nous  trouvons  la  fienne  toi>- 
te  prête,  nous  tirons,  &  ma  main  fortunée  amené  le 
nombre  heureux  qui  m'aiTure  à  jamais  la  pofîeflîon  de 
celle  que  j'adore. 

S  T  E  R  L  I  K. 

Parbleu  !  c'eft  jouer  de  bonheur. 

M'-\      B  A  R  N  E  T  o  N. 

Il  auroît  fallu ,  pour  rendre  la  chofe  plus  charmante,' 
que  !e  cœur  de  la  fil  le  eût  incliné  pour  vous. 
Clitandre. 

Silefortnes'efl:  point  déclaré  pour  un  Amant  aimé, 
il  a  du  moins  fervi  celui  qui  aimoit  le  mieux. 

S  T  F  R  L  I  N. 

Cette  avanture  me  touche  ;  je  fuis  pourtant  fâché, 
Clitandre ,  que  le  deftin  vous  ait  été  fi  favorable. 
Clitandre. 
Vous!  Monfieur? 

S  T  E  R  L  I  N. 

Cui  J'auroisfouhaicé  qu'il  m'eût  laiflTé  quelque  cho- 
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fe  àfaîïe  il  vousadonnéune  feinnie6c  uncdot»'  maîsjô 
»iie  vengerai  de  lui ,  en  augmentant  votre  fortune. 

C  L  l  T  A  N  p  K  F. 

Ah  !  Monfieur ,  je  fuis  déjà  comblé  de  vos  bienfaits', 

S  T  F  R  L  I  N. 

Non,  non,je n'ai  rien  fait  pour  vous,  5c  votre  bon 
cœur  feul  vous  fait  trouver  en  moi  des  motifs  de  re- 
connoilTance  ,  aufquels  je  n'ai  pas  donné  lieu  comme 
je  le  devois. 

Me.  Barketon. 
Et  quand  devez-vous  conclure  votre  mariage  ? 

Clitandre. 
Dès  aujourd'hui  y  Madame. 

S  T  E  R  L  IN. 

Vous  retournez  donc  à  Londres  ? 
Clitandke. 

Non,  j'ai  pris  la  liberté  d'amener  ici  mon  époufe 
ivec  fonpere  ,  &  j  ai  cru  que  Nîonfjeur  me  le  pardon^ 
neroic. 

S  T  F   R  L  I  N» 

Ah!  quejevousen  fçaisbon  y;ré,'^lirandre!  T'époufe 
Madame  ce  foir,  &:je  prétens  que  nos  deux  noces  fe 
faflent  enfemble. 

Clitandre. 

Ah!  quel  excès  de  bonté  ! 

S  T  E  R  L  1  N» 

Robinfon  &  fa  fille  arrivent  !  Et  quand  viennent-ils? 

C  L  l  T  A  N  D  K  F . 

Je  les  ai  devancez  à  deux  pas  d'ici ,  ils  doivent  être  à 
prefent  dans  la  cour  du  C  bateau. 

M*=.      BaRNF.  TON. 

Je  me  meursd'imparience  de  les  embraser ,  je  vais  au- 
devant  d'eux,  c5c  je  prétens  vous  les  prefentcr  moi* 

même. 

r '■■'■■■■    ■  '  ElltforK 
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SCENE     V. 

STERLIN,  CLITANDRE. 

Cli  T  AN  D  R  E. 

JE  VOUS  félicite  ,Monfieur,  d'avoir  fait  un  fi  beaa 
choix  ;  cette  union  marque  à  la  fois  votre  difcernc- 
ment  &  le  bon  goût  de  Madame  Barneton. 

S  T  E  R  L  I  N. 

J'époufe  en  elle  ma  meilleure  amie ,  Se  c'cft  pour 
moi  un  titre  plus  fpecieux  que  celui  d'Amante  adorée. 
Clitandre. 
Elle  eft  digne  de  remplir  également  ces  deux  qualî- 
tez,&  fes  apas  doivent  faire  naître  au  tant  d'amour  que  la 
bonté  de  fon  caradere  exige  d'eftimc. 
Sterlin. 
Je  fuis  charmé  que  vous  lui  trouviez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  contenter  le  cœur  &  l'efprit ,  que  vous  avez 
l'un  &  l'autre  très  délicats,  êc  mon  bonheur  eft  réel,' 
puifque  mon  choix  vous  plaît. 

Clitandre. 
Vous  devez  croire  ,  Monfieur ,  que  tout  ce  que  VOW 
aimez  ,  entraînera  toujours  une  ellime  générale. 

S  T  fc  R  L  I  N. 

Vous  ferez  donc  eflimé  de  tout  le  monde. 


'S?^ 
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SCENE     VI. 

STERLIN  ,  CLIT ANDRE ,  M.  ROBINSON  , 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tn  cîioux  ,  que  M.  Clîtandre  a  bien  f*aîc  d'amener 
bonne  chance!  M^'^Robinfon  eft  bien  le  petit  mi- 
nois le  plus  agaçant .  . .  .  iln'y  aqueceluidefafuivante 
qui  puifleleluidifpucerijene  fçais  auquel  donner  la 
pomme. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Elle  efl  donc  arrivée? 

A  P  LECvy  I  N. 

Oui  ,  Monfîeur,  &  Mydeletce,  k- belle  Mydelettc 
auffi. 

S  T  E  RL  1  N. 

Que  je  vous  embralTe, mon  cher  Robinfon  d'alliance 
que  vous  allez  faire  ,  me  touche  d'auffi  près  que  fi  un 
de  mes  parens  époufoît  votre  fille. 

R  G  B  I  N  s  O  N. 

Mon  gendre  m'en  devient  plus  cher  :  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  charmé  que  le  fort  l'ait  favorifé  ;  car  vous 
fçavez  fans  doute .... 

A  R  L  E  Q  u  I  N 

Oui,  ouï,  nous fçavons  que  vous  avez  fait unelotte- 
rîe  de  votre  fille  ,  &  que  Monfieur  a  attrapé  le  bon 
billet. 

RoBiNSON. 

Si  le  mérite  avoît  décidé  ,  je  lui  auroîs  épargné  U 
tORCurrence  ;  mais  il  falloit  que  le  deftin  prononçât. 

SCENE 
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SCENE     VIL 

STnRLIN,ROBTNSON,CLITANDRE, 

Me  BARNETON,  M'^^  ROBINSON, 

ARLEQUIN,  MYDELETTE. 

M'^.  Barneton. 

Voyez ,  Monfieur  Sterlin  ,  (1  l'on  peut  être  plus 
heureux  que  Clitandre  :  regardez  cette  aimable 
jîerfonne. 

S  T  F.  R  L  I  N. 

Quoi  !  c'efl  là  votre  fille  ? 

ROBlNSON. 

Oui ,  mon  cher  ami. 

Sterlin. 
Je  ne  la  reconnois  plus  >*  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
dit  qu'elle  étoit  fi  belle? 

R  O  B  I  N  s  O  N. 

Nous  ne  prenons  pas  garde  à  cela,  nous  autres  peres# 

C  L  1  T  A  N  D  R  £ . 

Voulez- vous  bien ,  Monfieur,  que  j'aye  l'honneur  de 
vous  prerenterMademoifelle? 

h\^.   Barn'eton. 

Embraffez-la ,  embraflez  ;  quoi  que  je  vous  aye  die 
tantôt,  je  ne  défens  ni  les  cérémonies,ini  les  politefles. 

RoBINSON. 

Ma  fille  ,vous  pouvez  vous  lariïer  embralTer  par  le 
Seigneur  Sterlin. 

Sterlin. 
Je  n'ofe  prendre  cette  liberté  ;  fa  main  me  fuffit  &i 
m'honore  affez.  Ah  I 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  moi ,  je  ne  fuis  pas  fi  fobre  que  mon  maître* 

Mydelette» 
Finiflèz  donc. 

A  R  B,  E  QJ.T  I  N.^ 

Je  fçais  vivre  ,  c'ell  une  cérémonie  ou  une  poli-» 
tefle. 

Cli  t  a  n  dre. 
Voyez,  Monfieur ,  fi  je  vous  en  ai  trop  die. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Vous  n'en  pouviez  pas  affez  dire.  Ah  !  Robinfon  , 
qu'avez-vous  fait  !  une  fille  comme  celle  -  là  pour 
quinze  cens  guinées  !  que  ne  la  mettiez-vous  à  cent 
mille  ,  j'étois  votre  homme. 

ROBINSON. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  de  Joueurs. 

Met,  B  A  R  N  E  T  O  N. 

Quoi ,  Monfieur  ,  vous  ne  dites  rien  à  cette  adora- 
ble perfonne  î  Je  vous  avertis  qu'elle  logera  avec  nous, 
au  moins;  je  ne  veux  pas  qu'elle  nous  quitte. 
M^i^.  R  o  B  I  N  s  o  N. 

Je  ne  pouvois ,  Madame  ,  recevoir  un  plus  doujs 
commandement. 

M*.    B  A  R  N  E  T  o  N* 

N'y  confentez-vous  pas  f 

S  T  E  R  L  I  N. 

J'étouffe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N.  ' 

Je  te  donne  auffi  une  chambre  dans  mon  apparte- 
ment. 

Mydelette. 

Je  vous  rends  mille  grâces. 

M^   B  ARNETON. 

Vous  ne  répondez  point  ? 
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Sterlin. 
je  crains  que  mes  regards  ne  me  trahiflert|.  Ma- 
dame, je  n'aurai  jamais  de  volontés  que  les  vôtres. 

M  1^.  RoB  I  NSON. 

Et  moi ,  Monfieur ,  je  n'emploierai  tous  les  inftans 
de  ma  vie  qu'à,  vous  remercier  des  bonté/,  que.  vous 
avez  pour  mon  époux ,  &  augmenter ,  s'il  eft  pofllble  » 
le  zélé  que  je  lui  connois  pour  un  protcéteur  fi  rcf- 
peftable. 

Ms  Barneton. 
Qu^elle  a  d'cfprit ,  Monfieur  ! 

Sterling  part^ 
Si  vous  fçaviez  ce  qui  fe  palTe  dans  inon  cbeur  , 
vous  ne  me  la  vanteriez  pas  tant. 
Clitandre* 
Mademoifelle ,  vous  ne  fçauriez  croire  jufqu'où  lé 
Seigneur  Sterl in  pouffe  fa  bienveillance  pour  nous  ; 
il  époufe  Madame  ce  foir ,  &fouhaite  que  notre  ma- 
riage fc  falfe  avec  le  fien. 

Sterlin. 
Ce  foir  P  je  ne  fçais  fi  tout  fera  prêt .  i  .  i 

A  RL  E  QU  I  N. 

Oui  ,  Monfieur.,  le  Maître  d'Hôtel  &  l'Intendant 
n'attendent  que  le  fignal ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
Sterlin. 
Je  n'avois  pas  prévu  que  Clitandre  ..*.;;  & 

Mademoifelle 

Arlequin. 
Bon  ,  bon  ,  vous  avez  de  quoi  faire  douze  maria- 
ges ,  &  cela  doit  fuffire  pour  trois. 
M^.  Barneton. 
Pour  trois  l 

Arleqjjin. 
Oui  j  Madame  ;  le  vôtre  ,  celui  de  Clitandre  &.  le 
itiieni 

B  ij 
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M^.  Barneton. 
Le  tien  !  avec  qui  ? 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Avec  Mydelette. 

MyDELETTE. 

Voilà  ce  que  je  ne  fçais  point  encore. 

Arlequin. 
Je  vous  l'apprendrai. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Je  voudrois  vous  parler  ,  tête  à  tête. 

Robin  SON.. 
Très-volontiers. 

StERL  IN. 

Madame  ,  on  va  bien  -  tôt  fervir  ,  faites  voir  eft 
attendant  à  Mademoifelle  le  Château  «Se  le  Jardin. 
M-.  Barneton. 

Oui ,  je  vais  lui  faire  choifir  fon  appartement  ;  ve- 
nez avec  nous ,  Clitandre. 

S  T  E  r  L  I  N. 

Clitandre  ,  attendez ,  je  crois  qu'il  faut  que  vous  re- 
tourniez à  Londres  ,  il  s'agit  de  certaines  Lettres  de 
change . .  . 

Clitandre. 
Je  fuis  prêt  d'exécuter  vos  ordres. 

Me.  Barneton. 
Ah  !  ne  parlons  point  d'affaires  aujourd'hui  ,  il  ne 
fortira  de  ce  Château  qu'après  qu'il  aura  époufé  la 
belle  Robinfon. 

Sterli  N. 
L'époufer  J 

Me.  Barneton. 
A  quoi  penfez-vous  donc  F  vraiment  oui ,  l'épou- 
fer j  tenez ,  il  n'eft  plus  ici ,  fon  commerce  lui  donne 
quelquefois  des  diftraétions .... 
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S  T  E  R  L  I  N.  ' 

Ah  \  ouï ,  oui. 

Me.  Ba  rneton. 
Venez  ,  ma  chère  petite. 

M""-".  Robin  SON. 
Je  rougis ,  Monfieur ,  de  vous  laiflfer  feul, 

S  T  E  K  L  I  N. 

Ne  craignez  rien  ;  quoiqu  éloignée   ,  vous  ferez 
toujours  avec  moi. 

Me.  Barneton/t  retournant. 
Comment  F 

S  TERLIN. 

Je  dis  que  Monfieur  fon  père  fera  toujours  avec 
moi. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Viens ,  que  je  te  faflTe  voir  la  grotte. 

Mydelette. 
Non ,  non  ,  je  ne  quitte  pas  ma  maîtreiïê. 

Ils  fortent. 


SCENE      VIII. 

SJERLIN,ROBINSON. 

ROBINSON. 

OU'avez-vous  donc  ^  depuis  l'arrivée  de  Clitan- 
dre  &  de  ma  fille  ,  vos  manières  ne  font  pas 
reconnoiiïables  ;  vous  avez  l'air  embaraifé. 

Ste  R  L  1  N. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  fauvez-moi  la  vie.  Mademoi- 
felle  Robinfon  vient  de  me  percer  d'un  trait  mortel  ; 
fa  feule  poflTelfion  peut ,  non  pas  guérir ,  mais  adou-  * 
cir  ma  bleflure, 

B  iij 
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ROBINSON. 

Cela  n'efl:  pas  croïable  ! 

Ste  rlin. 

Cela  n'eft  pas  croïable  f  Eh  !  oh.  a-t*on  l'amais  rîer^ 
vû  de  fi  parfait  r  cruel  que  vous  êtes ,  avoir  un  pareil 
tréfor  &  le  laifTer  voir  à  d'autres  qu  à  moi  !  que  dis- 
je,  rpe  le  cacher,  yous ,  mon  ami  depuis  vingt  ans  ! 
Qui  peut  vous  avoir  éloigné  de  ma  maifon?  Pourquoi 
n'avoir  pas  continué  de  vivre  avec  moidans  cette  dou- 
ce intelligence  qui  nous  rendoit  inféparables  ? 

KOBINSON. 

Accufezde  cette  fcparation  l'accroiflement  de  votre 
fortune  ;  j'ai  crû  m'appercevoir  qu'à  mefure  qu'elle 
augmentoit  chez  vous  ,  mon  amitié  vous  devenoit  à 
charge  ,  &  j'ai  prévenu  par  un  fage  exil  ,  les  nnortifi-^ 
cations  que  j'aurois  fans  doute  efïuïées ,  fi  je  n'avpis 
pris  le  parti  de  la  retraire. 

S  T  F.  R  L  1  N. 

Ah  !  que  vous  êtes  injufte! 

RoBINSON. 

Votre  conduite  a  juftifié  ma  démarche  ;  c'eft  l'ami 
fortuné  qui  doit  rappcller  le  miférable,  &  vous  n'en 
avez  rien  fait. 

Ste  rlin. 

Confondons  tous  ces  reproches  dans  le  renouvelle- 
ment de  l'amitié  la  plus  vive  ;  donnez- moi  yptre  fille, 
jnon  cher  Robinfon. 

ROBTNSON. 

Ave25-vous  publié  qu'elle  eft  à  Clitandre  ^ 
Ste  rlin. 

Clitandre  ne  pourra  me  la  refufer ,  je  l'éblouirai 
par  des  fommes  confidérables ,  par  les  prières  les  plus 
touchantes  ;  il  a  pour  moi  affez  d'amitié  pour  me  fa-s 
Çfjfîer  fpn  araQuc 
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ROBI  NSON, 

J'en  doute,  Sterlin. 

StERL  IN. 

Votre  fille  l'aime-t'elle  ? 

ROBINSON. 

Elle  a  pour  lui  les  égards  &  les  fcnthnens  que  le 
droit  qu'il  a  fur  elle  doic  lui  infpirer  *,  mais  je  ne  me 
fuis  point  apperçû  que  cela  paflat  l'eftime. 

S  T  E  R  L  I N. 

Eh  bien  ,  le  facrifice  que  Clitandre  me  fera  lui  en 
paroîtra  moins  douloureux  ;  pouvez-vous  héfiter  un 
moment  à  faire  le  bonheur  de  votre  fille  ?  vous  fçavez 
quel  eft  mon  bien  :  ce  bien  fatal  qui  me  l'a  fait  perdre 
en  vous  éloignant  de  moi ,  doit  fervir  à  nous  rappro- 
cher ,  6c  à  la  rendre  la  plus  heureufe  femme  de  Lon-» 
dres. 

ROBINSON. 

Et  de  quel  front  manquerai-je  à  Clîtandre? 

S  T  E  R  L  1  N. 

Songez  vous  que  fes  droits  font  frivoles ,  qu'il  n'y  a 
que  votre  confentement  qui  puifle  le  rendre  poflef- 
feur  de  votre  fille  ?  vous  n'avez  qu'à  lui  laifler  la  fom- 
me  qu'il  a  gagnée  ,  tourner  en  raillerie  la  partie  de 
jeu  que  vous  avez  fait  faire ,  (  quelle  imagination  ?  ) 
&  je  le  comblerai  de  tant  de  biens  qu'il  pourra  choi- 
fir  entre  les  meillcurs'partis.  i 

ROBI  NS  ON. 

Et  fes  rivaux ,  voïant  que  je  ne  conclus  point  le  ma^ 
riage ,  pourront  revenir  fur  moi  pour  la  fomme  qu'ils 
ont  perdue. 

Sterlin. 

Je  les  remboupferai. 

R  OBI  NSON. 

Que  vous  êtes  prcflant  î 
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S  T  F.  R  L  I  N. 

Songez  fur- tout  que  votre  fille  ne  l'aime  point,  que 
ce  n'ell  faire  de  tort  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  »  au  con- 
traire ,  que  vous  êtes  comptable  à  MademoiftUe  Ro- 
binfon  du  bien  que  je  prétends  lui  faire  ,  &  que  vous 
ne  devez  point  refufer  une  alliance  qui  lui  eft  li  avan- 
tageufe. 

R  O  B  I  N  s  O  N. 

Se  pourra-t'il  que  mon  amitié  pour  vous  me  fafïè 
commettre  une  li  grande  injuftice  1 

S  r  E  R  L  I  N. 

Ah  !  prononcez  l'arrêt  de  mon  bonheur ,  voulez- 
Vôus  que  j'embrafle  vos  genoux  ? 

ROBINSON. 

Vous  êtes  donc  bien  amoureux  ? 
Ste  rli  n. 
Je  n'ai  fentîdema  vie  cette  pafllon  qu'en  ce  mo- 
inent  ;  c'étoic  à  votre  fille  qu'il  étoit  rcfervé  de  la 
faire  naître  dans  mon  cœur  ;  toute  autre  flâme  que 
celle  qu'elle  devoir  y  allumer  ,   auroic   fouillé  ce 
cœur ,  qui  n'étoit  fait  que  pour  enfermer  fon  image. 
R  o  B  I  N  s  o  N. 
Mais  vraiment,  je  laiflbis  à  part  la  circonftance  la 
plus  importante  ,  vous  époufez  Madame  Barneton  ! 
Sterun. 
Que  cela  ne  vous  embarafle  point  ;  je  ne  l'époufois 
que  parce  que  j'avois  de  l'eftime  pour  elle  ,  &  je  ne 
l'épouferai  plus ,  parce  que  j'adore  votre  fille. 

Ro  B  I  NS  ON. 

Ah  !  mon  cher  ami  ,  c'eft  à  moi  d'arrêter  le  cours 
de  tant  de  défordres  ;  je  ne  fouffrirai  point  que  ma 
fille  foit  la  caufe  d'un  bouleverfement  pareil  ,  ôc  je 
vais  fur  le  champ  partir  avec  elle  &  mon  gendre. 
Sterlin, 

puoi  î  Madame  J^aineton  vous  paroît  un  obflacle 
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invincible?  vous  vous  étiez  prefque  rendu  âmes  tranf» 
ports  ,  &*il  faut  qu'un  intérêt  qui  ne  vous  touche  en 
aucune  forte ,  vous  empêche  de  rendre  votre  ami  heU' 
reux  :  eh  !  rejetiez  loin  de  vous ,  de  grâce,  ces  fcrupu- 
ies  mal  fondés  :  il  n'en  fera  ni  plus  ni  m»  ins  ;  que  j'ob-. 
tienne  votre  fille  ,  ou  non  ,  je  nepou ferai  plus  cette 
Dame  ;  elle  feroit  mon  fupplice,  je  ferois  le  fien  ,  & 
toute  autre  union  que  celle  que  je  vous  propofc  ,  me 
feroit  fubir  un  joug  funçfte  que  je  nejiourrois  rompre 
ni  porter. 

Robin  SON. 
Mais  comment  en  (ï  peu  de  temps  pouvez-vous  ref- 
fentir  une  tendreffe  fi  violente? 

S  T  F.  R  L  I  N. 

Eh  !  quel  compte  puis-je  rendre  d'un  évenementquî 
trouble  ma  raifon  ,  d'un  feu  qui  me  confume  en  m'é- 
blouilTant  ?,1e  ne  puis  attribuer  le  coup  qui  me  frappe 
qu'à,  mon  inclination  pour  vous  ;  votre  fille  en  triom- 
phant de  moi  par  fes  charmes  ,  met  le  comble  à  ma 
défaite  ,  par  l'amitié  &  la  fimpatie  que  j'ai  pour  votre 
fang. 

ROBINSON. 

Vous  verrez  que  ce  fera  ma  faute.  Que  cette  pauvre 
^  veuve  eft  à  plaindre  !  je  fçais  comben  elle  vous  ai- 
me ,    fongez-vous  aux  douleurs  que  vous  lui  pré- 
parez ? 

S  T  E  R  L  I  N. 

Ah  !  ne  me  faites  point  rougir  devant  un  amî  que 
j'eftime  ,  &  ne  joignez  point  au  trouble  qui  m'agite 
la  loi  tiranique  d'un  point  d'honneur  ,  dont  j'ai  tou- 
jours été  l'efclave  ;  plaignez  moi  ,  remédiez  au  mal 
qui  me  dévore  ,  &  lailfez  aux  remords  dont  je  ne  fuis 
que  trop  fufcepciblç  ,  le  foin  de  venger  la  uiaîtrelfc 
que  j'offenfe.     i 
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ROBINSON. 

Eh.  bien  ,  je  vous  promets  d'employer  tous  mes 
foins  pour  vous. 

Sterlin, 
Promettez-moi  encore  le  fecours  de  votre  autorité. 

R  O  B  I  N  s  O  N. 

Ce  feroit  trop  exiger  de  moi ,  mon  honneur  ne  mç 
lailTe  que  la  voï'e  de  la  follicitation  ;  mais  comptez  que 
votre  ami  vaudra  bien  le  père  de  votre  maîtrelTe. 


SCENE     IX. 

STERLIN,  ROBINSON,  CUTANDRE. 
Clitandre, 

MEfîîeurs ,  vous  êtes  attendus  avec  la  dernière  im- 
patience ;  on  efl  prêt  à  fervir  :  ces  Dames  font 
de  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  elles  vous  pnent 
de  venir  les  joindre  ;  elles  fe  trouvent  fi  aimables  , 
qu'elles  veulent  vous  rendre  témoins  de  leur  cnjouç- 
ment. 

Sterling  Roùinfon, 
Allons ,  parlez -lui. 

Robin  s  ON, 
Cefl  à  vous  d'entamer  une  pareille  matierç^ 

Sterlin. 
Je  n'oferois. 

RoBINSON. 

Ki  moi  non  plus. 

Clitandre, 
Puis-je  vous  demander  ,  Meiïïeurs ,  le  fujeç  de  rem* 
barras  où  je  vous  vois  ii 
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S  T  F.  R  L  I  N, 

Clîrandre ,  avez-vous  fait  vos  réflexions  fur  votrçt 
paariage  avec  la  fille  dcMonfieurl 
Clitandre. 

Moi ,  Monfîeur  !  en  ai-je  d'autres  à  faire  que  celle 
de  me  repréfenter  tout  le  plaifir  donc  il  doit  mç 
combler  f 

S  T  E  R  L  IN. 

Difcours  de  jeune  homme  :  mais  vous  êtes  raifon- 
«able  ,  &  j'appelle  de  votre  cœur  à  votre  efprit  ;  ne  la 
trouvez-vous  pas  digne  du  fort  le  plus  brillant  f 

C  r.  TT  A  N  D  R  F. 

Je  fçais  que  s'il  falloit  égaler  fa  fortune  à  fon  mé- 
rite ,  une  couronne  pourroità  peine  y  fufîire. 

S  T  H  R  L  I  N. 

Ah  I  voilà  parler  ,  &  fongez-vous  que  l'état  que  vous 
allez  lui  faire  eil  beaucoup  au-deflbus  de  fes  moindifes 
efperanccs  ^ 

Clitandre. 

Je  ne  le  fçais  que  trop  ,  Monfîeur  ;  mais  j'efpere  em- 
ployer tant  de  foins  pour  ma  fortune,  qu'avant  qu'il 
foit'peu  ,  fon  deftin  la  rapprochera  beaucoup  plus 
d'elle-même,  &  je  remplirai  cet  intervalle  de  temps 
par  tout  ce  que  les  foins  les  plus  emprelTcs ,  la  ten- 
drefl^e  la  plus  pafllonnée  pourront  lui  offrir  de  plus 
çonfolanc. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Mon  cher  Clitandre,  vous  ne  la  repaiflez  que  d'idées 
chimériques  ,  il  lui  faut  un  bonheur  réel ,  &  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  l'en  faire  jouir.  Un  homme  auffî  riche 
que  moi  fe  préfente  pour  elle  ,  &  je  vous  confeilie  de 
ne  lui  paslaiffer  échapper  ce  parti  ;  car  enfin,  que  n'au- 
ra t'el  le  pas  à  vous  reprocher  ,  fi  vous  lui  faites  man- 
quer un  établiflement  fi  confidcrabie.^ 
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CliT  ANDRE. 

Monfieur,  il  n'eftplus  queftiond'établilTementpour 
elle  ;  fon  père  a  accepté  Se  même  impofé  celui  que  je 
lui  fais. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Votre  peu  de  délicatefTe  me  furprend  >  ce  n'eft 
donc  pas  pour  elle  que  vous  l'aimez. 
Clitandre, 

II  ne  s'agit  point  ici ,  Monfieur  ,  de  diftindions  mé- 
taphyfiques  i  je  l'aime  pour  l'époufer  ,  comme  on  doic 
aimer  enfin.  Si  ma  fortune  embrafibit  tout  l'Univers  , 
je  la  n.ettrois  à  fes  pieds  '•,  mais  il  faut  qu'elle  fecontente 
de  celle  que  Monfieur  fon  pare  lui  a  faite  lui-même  : 
n'efl  il  pas  vrai ,  Monfieur  ,  que  vous  refuferiez  toute 
autre  alliance  que  la  mienne  ? 

Sterlin. 

Courage. 

ROBINSON, 

Mais  je  voudrois qu'il  y  eût  un  temperamment  dans 
cette  affaire. 

Clitandre. 

Un  temperamment  !  ciel ,  qu'entens-je  f  votre  fille 
n'efl- elle  pas  à  moif 

ROBINSON. 

Oui ,  mais .... 

Sterlin. 
Songez  que  dans  le  fonds ,  ce  n'efl  qu'un  jeu. 

Clitandre. 
Ah  î  Monfieur  ,'•■  le  jeu  le  plus  puéril  devient  fé- 
rieux  ,  lorfqu'un  honnête  homme  le  joue.   Monfieur 
voudroit-il  renverfer  une  loi  qu'il  a  faite  ? 

RoBINSON. 

Vraiment  non ,  mais  on  propofe  des  accommodc- 
mens. 
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S  T  E  R  L  I  N. 

Ouï  ,  des  Tommes  plus  fortes  mêmes  que  vous  ne 
Jîenfez  ;  combien  croïcz-vous  que  mon  ami  veuille 
vous  donner  ? 

Cli  t  An  dre. 

Je  n*entre  en  aucune  compofition  ,  Monfieur.  Je 
vous  fomme  de  votre  parole  >  je  vois  que  vous  ne  fei- 
gnez de  me  mettre  en  peine  que  pour  m'éprouver  ; 
mais  fongez  que  votre  probité  m'eil  trop  connue  , 
pour  que  je  prenne  le  change. 

ROBINSON. 

Que  repondre  à  cela  P 

Sterlin* 

Kon  ,  Clitandre',  ce  qu'on  vous  dit  eft  certain. 
Monfieur  Robinfon  a  quelques  fcrupules ,  &  voudroic 
que  la  chofe  vînt  de  vous  ,  pour  lui  épargner  la  pe- 
tite honte  de  le  déclarer  ouvertement  i  faites  fon  bon- 
heur &  le  vôtre  ,  profitez  des  avantages  qu'on  vous 
ofire,  avanta^s  dont  vous  ne  verrez  jamais  ceiTerla 
durée.  Vous  êtes  François  ,  vous  fçavez  par  confé- 
quent  que  la  pofltflion  de  votre  époufe  diminuera 
beaucoup  de  fon  prix. 

Clitandre. 

C'eft  parce  que  je  fuis  François ,  que  mon  amour  re- 
double quand  je  poflTéde  >•  fi  l'on  voit  chez  nous  des 
inconitans ,  c'efl  la  faute  des  objets  aimés  ;  mais  nous 
fçavons  donner  des  preuves  d'une  fidélité  éternelle , 
lorfque  nous  trouvons  des  maîtrefles  qui  en  font  dp- 
gnes. 

Sterlin. 

Quelle  obflination  ! 

RoBINSON. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  le  réfoudre. 

Clitandrf. 
Et  quel  eA  donc  ce  RivaI  ;  qui  attend  le  jour  de  mes 
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noces  pour  fe  déclarer  ?  que  le  téméraire  tremblé,  quel 
qu'il  puilTe  être  ,  s'il  ofe  perfifter  dans  fés  iiljuftés  pré- 
tentions. Je  le  traiterai  comme  un  ravifîeur  qui  vient 
ni'enlever  mon  époufe. 

Sterlih. 
;  Et  fi  c'étoit  moi ,  Clicandre  ,  qui  entraîné  par  Une 
ÎForce  invincible,  étoit  contraint  d'exiger  de  vous  ce  fa- 
crifice,  me  traiteriez-vous  comme  un  ennemi  ?  me  don- 
neriez-vous  la  mort ,  oum'accableriez-vous  d'un  refus 
qui  me  la  eau  fer  oit  P 

Clitandrè. 
Quoi  !  Monfieur  ,  ferois  jené  aflfez  malheureux  pour 
trouver  en  vous  ce  rival  dont  je  parle? 

St  E  R  L  I  N. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  c'efi;  moi  qui  ^émîs  d'un  crimfc 
jnvolontaire.Croyez  queTi  quelque  effort  étoit  capable 
de  me  guérir ,  il  n'en  eft  point  que  je  n'emploïaiïe 
pour  arracher  de  mon  cœur  le  trait  qui  le  déchire; 
mais  l'entreprife  eft  au-deiïus  de  mes  forces. 
Clitandrè. 

PoUvois-je  être  accablé  par  unedifgrace  plusaffreu- 
fe  ?  Ah  !  je  n'y  vois  aucun  remède  ;  car  enfin  un  Amaot 
jie  doit  point  avoir  la  lâcheté  de  céder  fa  Maîtrefle, 
&  je  fens  que  le  refus  que  je  vous  en  fais ,  m'eil  auffi 
cruel  que  le  malheur  de  la  perdre. 

R  O  B  I  N  s  G  N. 

RéflechiiTéz- vous  bien  à  qui  vous  faites  ce  refus  ?  À 
tih  homme  qui  vous  adonné  toute  fa  confiance ,  toute 
fa  tendrelTe. 

Cl-.IT  ANDR  E. 

Il  fl'eft  aucun  péril  que  je  n'affrontalTe  pour  lui  prou- 
ver ma  reconnoifiance  ;  mais  l'amour  a  fes  droits  à 
part  :  il  ne  tient  jamais  qu'à  lui  même ,  &  ce  Dieu  ne 
fert  point  àacquiter  des  obligations. 


COMEDII:  311 


SCENE     X. 

STËR  LIN,  ROBINSON,  ARLEQUIN  â 
CLITANDRE,  MYDELETTE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 

A  Quoi  penfez-vous  donc ,  Meffieurs  ?  il  y  a  und 
heure  qua  ces  Dames  vous  attendent. 

RôBINSON. 

Allons  les  trouver. 

CtlTÀNbRÉ* 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

Sterlin  à  Robinfon, 
Vous  n'avez  point  parlé  avec  aflez  de  force* 

R  o  B  I  N  s  o  N. 
Tâchez  de  le  gagner;  car  je  fens  que  je  ne  puis  être 
injuile. 

îls  fartent. 


SCENE     XL 

ARLEQUIN, MYDELETtE^ 

ARLEQt;iM,  ^ 

\J  U  vas.  tu ,  Mydelette? 

M  Y  D  E  L  E  T  T  E. 

Ne  fuivonsûouj  pas  nosM^wes  qui  vont  fe  môttr^ 
à  table  f 
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Arl  equ  in. 
Queft-ce  que  cela  nous  fait?  nous  ne  nous  y  tïiet^ 
tons  qu'après  eux» 

MyDELËTTE. 

Allons ,  allons .  Monfieur  Arlequin ,  il  y  aaffez long- 
temsique  nous  fommes  enfemble. 

A  R  L  E  QJJ  I  N» 

Quoi!  le tems  t'a- t'il ennuyé? 

M  y  D  E  L  E  T  T  fe. 

Jamais  nous  ne  nous  ennuyons,  quand  On  nous  parlé 
d'amour,  nous  autres  filles  :  fi  l'Amant  nous  convient, 
nous  recourons  avec  plaifir;  s'il  ne  nous  plaît  pas , 
nous  nous  moquons  de  lui ,  &  cela  nous  amufe. 

A  a  L  E  QJJ  1  N. 

Et  lequel  des  deux  perfonnages  viens-je  de  faire  i 
moi  ? 

Mydelette* 
Tu  m'as  attiufée! 

Arl  e<ju  in. 
'  Oui  ?  Sçavez  vous  bien,  ma  Mignonne  ,  que  vous 
faites  bien  la  renchérie  pour  unefoubrette? 

M  YDELETTE. 

Et  vous,  mon  agréable,  vous  paroiflez  bien  info- 
ient  pour  un  laquais  ?  , 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  que  depuis  une  heure  que  je  vous  fais  les  avances  j 
vous  auriez  dû  un  peu  mieux  y  répondre. 
Mydelette. 

EflFeélivement ,  voilà  une  phifionomie  bien  préve- 
nante ! 

A  R  L  E  QJJ  IN.  *f 

Parbleu ,  la  mienne  dans  fon  efpece  vaut  bien  îa  vo- 
tre; d'ailleurs  vous  n'êtes  qu'une  petite  bourgeoife,  & 
je  fuis  un  riche  négociant. 
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M  y  D  E  L  ET  TE. 

Toi, négociant;  &  quel  commerce  fais-tu? 

A  K  L  I:  QU  I  N. 

Je  ne  me  donne  pas  la  peine  de  le  faire  moi-même  J 
je  le  fais  exercer  par  mon  Maître. 

MvDELbTXt.*" 

Ah  !  fort  bien. 

A  R  L  E  Q^U  T  N. 
Te  m'amufe  aux  affaires  du  dedans ,  &  je  lui  laifle 
celles  du  dehors. 

MVDELETTE. 

Il  faut  bien  fe  partager. 

A  RLFCtUTN. 

Au  refte,  fans  me  donner  le  foin  de  faire  ma  fortune, 
je  jouis  de  la  fiennç .  je  fais  auflî  bonne  chère  que  lui  i  il 
acheté  de  bon  vin  ,  je  le  bois  ;  il  fait  bâtir  des  châ- 
teaux ,  je  les  habite  ;  je  partage  tous  fes  plaifirs ,  &  je 
ne  participe  point  à  fes  peines. 

MyUHLETTE. 

Ta  condition  eft  très-heureufe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  n'auroit  tenu  qu'à  toi  d'en  être  de  rtioîtîé  ;  maïs 
puifque  tu  te  fais  tant  valoir  ,  je  chercherai  ailleurs. 
Mydelette. 

Mais  voyez  cet  impertinent  ,  qui  croit  fa  fortune 
bien  ctablie ,  parce  que  fon  maître  eft  riche  j  &  s'il  te 
chafle  ? 

A  R  LE  QJJ  I  N. 

J'en  trouverai  un  autre ,  ma  fortune  eft  plus  fiable 
que  la  fienne;  quelque  revers  peut  le  faire  changer  de- 
tat ,  &  moi  je  n'en  changerai  jamais. 
My  delette. 

Comment  donc ,  tu  ne  moralifes  pas  fi  mal  ? 

A  R  L  E  c^  I  N. 

Vois  ce  que  tu  lefufes  ! 

G 
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M  Y  D  E  L  E  T  T  E. 

Je  nerefufepasabfolument  ;  maison  n'accepte  p5|, 
un  mari  à  la  première  vue. 

A  R  L  E  ou  I  N. 

Tu  crois  donc  que  c*ell  abfolument  pour  le  mariage 
quejc  te  recherche  ? 

M  y  D  E  L  E  T  T  E. 

Je  te  Confeillerois  d'avoir  d'autres  idées. 

A  R  L  E  QJD  1  N 

Hé  bien  ,  je  t'époufe ,  puifqu'il  faut  en  paflèr  par- 
là. 

MVDELETTE. 

Nous  verrons  dans  quelque  tems ,  je  fuis  jeune. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Veux-tu  attendre  que  tu  fois  vieille  ? 

Mydelette. 
Il  faut  un  peu  mieux  fe  connoître. 

A  RLECiO  I  N. 

Crois-tu  y  gagner  P 

Mydelette. 
Allons ,  je  vois  bien  qu'il  faudra  en  venir  là. 

A  R  L  e  qj;  I  N. 
Vous  ferez-vous  cet  effort  f 

Mydelette. 
Mais  je  penfe  à  une  chofe ,  quitteras-tu  ta  condition.'* 

A  RLE  QJJIN. 

Non  ;  mais  tu  quitteras  la  tienne  ? 
Mydetette. 
Moi ,  vraiment  non. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Ni  moi  non  plus  :  comment  fciOns-nous  donc  ?  paf- 
bleu  nous  aurons  nos  niaifons  à  part,  cela  donnera  uft 
air  de  diflindion  à  notre  mariage  ,  &  nous  ne  nous 
verrons  qu'en  bonne  fortune. 


C  Ô  M  E  b  I  E.  yi 

MyOELETTE. 

Màîscela  fera  un  ménage  dérangé  ? 

A  R  L  E  QJU  IN. 

Nous  nous  en  aimerons  plus. 

Mydelette. 
Et  nous  nous  en  querellerons  moins. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  rirai  bien  ,  quand  j'irai  te  rendre  vifite  :  Madame 
Arlequin  eft-elle  Vilible  F 

Mydelette. 
Non ,  Monfieur,  elle  eil  à  la.campagne. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  ne  vaut  pas  le  Diable  ;  quand  revient-elle? 

M  y  DE  LEl  TE. 

On  n'en  fçaitricri.Monfieur,  elle  y  prend  le  lait. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

11  faut  qu'elle  foit  bien  échauffée  j  vous  lui  direz  qnt 
fon  mari  eft  venu  lavoir. 

MVdelette. 
Oui>  Monfieur  ,dn  va  vous  écrire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

M'écrire^  cela eft  trop  drôle. 

M  y  b  E  L  E  T  T  E. 

Monfieur  Arlequin  a  t'il  couché  ici  ? 
ArleOuim. 
.  Prenez-vous  Monfieur  Arlequin  pour  un  Iiouune  qttl 
découche  t 

M  y  D  ELBTTE. 

Je  voudrois  bien  lui  parler. 

Ar  le  QJJ  IN. 

Vous  ne  pourrez  lui  parler  que  dans  deux  heures. 

Mydelette. 
î'ourquoidonc  )  ' 

A  R  L  E  QJ,M  N* 

11  déjeûne ,  Madame-. 

C  ij 
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MyDELETTE. 

Ah,ryvrogne! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Parbleu  ,  Madame,  vous  prenez  du  lait  ,il  prend  du 
vin  i  chacun  a  Ton  goût. 

M  y  D  E  L  E  t]t  e. 
Cefl  fa  femme  qui  l'écoit  venu  voir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah ,  fi  vous  êtes  fa  femme  ,  c'efl  autre  chofc ,  on  va 
vous  annoncer  :  voulez-vous  qu'on  vous  fiffle,Madame? 

MyDELfcTTE. 

Eftcequ'il  fauttantde  façons  pour  voir  cet  animal 
là> 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  manquez  de  refped  à  votre  époux  l 
M  y  D  E  L  E  T  T  k  lui  donne  un  fouffiet. 
Tenez ,  portez  lui  cela  de  ma  part. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

En  cas  qu'il  n'en  veuille  point,  faut-il  vous  le  rendre  î 

MyDELETTE. 

Adieu ,  Monfieur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Madame,  j'aurai  i'honneurdevous  reconduire juf- 
qu'à  votre  caroife. 


JFin  du  fremier  AHe, 


ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

ROBIKSON ,  MU^  ROBINSON  ,  MYDELETTE. 

ROBINSON. 

U  que  je  vous  dis  eft  très-férieux,  ma  fil- 
le ,  Sterlin  vous  aime,  &  vous  me  voïez 
dans  la  fituation  la  plus  embaraflante  ; 
comme  mon  ami  intime  je  voudrois 
faire  fon  boniieur,il  eft  puiffàmment ri- 
che ,  &  je  fuis  aflTuré  qu'il  feroit  le  vô- 
tre ;  mais  comme  homme  d'honneur  ,  mon  amitié 
pour  lui  ôc  ma  tendreffe  pour  vous  ,  cèdent  à  la  pa- 
role que  j'ai  donnée. 

M"e.    ROB  I  NSON. 

Je  reconnois,mon  pereau  dernier  parti  qu'il  prend; 
&  quoique  je  n'éprouve  pour  Clitandre  aucun  de  ces 
mouvcmens  que  l'on  ditquel'amour  infpire  ,  ie  nelui 
fuis  pas  moins  attachée  par  des  liens refpedables.  Vous 
l'avez  accepté  ,  vous  m'avez  ordonné  d'être  à  lui  ;  il  a 
des  droits  fur  moi  que  perfonne  ne  peut  Hiî  difputer  ; 
je  rougis  de  ne  pouvoir  l'aimer  après  le  choix  qu'en  a 

Ciij 
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fait  mon  peip  ;  mais  fi  je  ne  fuis  pas  maîtrefle  de  mon 
cœur,  je  dois  1  être  dp  mes  fentimens  ;  on  ne  peut 
commander  à  l'un  ,  mais  les  autres  doivent  dépendre 
de  nous ,  &  Clitandre  fera  affez  fort  en  faifanc  agic 
pour  Iqi  un  pareil  fecours  dans  mon  ame. 

ROBINSON. 

Tu  me  charmes,  ma  fille ,  que  ta  faconde  penferte 
dédommage  bien  de  ce  que  la  fortune  te  refufe  !  Va , 
pu i  (que  la  vertu  a  tant  d'empjre  flir  ton  ame,  la  plu^ 
riche  héritière  de  Londres  n'eft  pas  fi  heureufe  que 
loi. 

Mlle.  Robin  S  ON. 

Mais ,  mon  père  ,  vous  mç  permettrez  de  ne  croire 
que  foiblement  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Ster- 
lin  engagé  à  Madame  3arneton  ,  fur  le  point  çie  Vé- 
poufer  ! 

M  y  p  F.  L  E  T  T  E. 

Quoi  !  vous  ne  vous  en  êtes  point  apperçûe  l  il  ne 
jn'a  pas  échappé  à  moi  ;  il  a  fait  pendant  tout  le  dî- 
|îer  la  figure  la  plus  finguliere  ;  la  crainte  qu'il  avoit 
que  M^  Barneton  ne  le  remarquât ,  le  tenoitdans  une 
gêne  qui  produifoit  les  effets  les  plus  rifiblcs  ;  il  regar- 
çloit  tout  le  monde  hors  vous  ,  ne  vous  parloit  qu  en 
beguaïantJaiff.)ittpmbertout  ce  qu'il  vouloit  vousfer- 
vir,  &  prenoitle  prétexte  de  boire  à  tout  moment , 
ppuf  renfoncer  le?  foupirs  qui  lui  échappoieot. 

M"''.    R  OBI  NS  ON. 

Quand  je  ferojs  maîtreiïe  de  moi-même  ,  les  ftuîs 
intérêts  de  mon  aimable  Rivale  feroient  affez  puiffans 
pour  mç  faire  rcfufçr  Ip  parjure  qui  Iqi  manque  do 
fol 

Mydelette. 
Ol]  î  pour  moi ,  je  ne  me  piquerois  point  de  cette 
^plicateffe  ,  toute  Rivale,  de  quelque efpece  qu'elle 
.  iÏBiÇ  i  m  4QiÇ  fç? v^r  ç^^'l  o^r per  Pptrç  çriQipphe. 
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K  O  B  I  NS  O  N. 

Ceneferoît  point  elle  non  plus  qui  m'înquîeteroit 
dans  cette  affaire  ,  Sterlin  ma  afTuré  que  de  quelque 
façon  que  les  chofes  toumaflent ,  il  ne  s'uniroit  ja- 
mais avec  elle  ;  &  puifqu'on  la  quitte  fans  retour  ,  il 
doit  lui  être  indiffèrent  qui  la  fupplante.  Mais  dites- 
moi,  ma  fille  ,  (i  Clitandre  fe  rendoit  aux  follicitations 
de  mon  ami  ,  s'il  lui  cedoit  ces  droits  qui  vous  fonc 
croire  que  vous  êtes  à  lui ,  n'auriez  vous  point  4e  ré- 
pugnance pour  la  perfonne  de  Sterlin  ? 

M''«.    ROBINSON, 

Mon  pçre  . .  . , 

Mydelettf. 
Non  vraiment ,  Monfieur ,  c'cfl  un  homme  qui  n'eft 
d'âge  ni  de  figure  à  infpirer  du  dégoût  ,  &  d'ailleurs 
un  mari  ne  doit  point  être  fi  beau  ni  fi  bienfait  >•  beau- 
coup de  bien  ,  beaucoup  de  complaifance  ,  voilà  couC 
ce  qu'on  doit  demander  à  ces  Meffieurs-rlà, 
K  o  B  I  N  s  o  N. 
Ce  n*efl;  point  à  toi  que  je  parle. 

M"*-'.   K  o  B  I  N  s  o  N. 
Comme  tous  les  hommes  me  font  également  în- 
differens  ,  fi  le  deflin  m' avoir  donné  votre  ami ,  Je 
n'en  aurois  pas  plus  murmuré  que  de  Clitandre. 

R  o  B  1  NS  o  N. 

De  forte  que  fi  Clitandre  te  cedoit .... 

Ml'6.  ROBINSON. 

Ah  !  Monfieur ,  le  croyez- vous  capable  d'une  adion 
fi  baffe  P 

R  011  NSON. 

Il  va  être  combattu  par  de  puiffans  motifs  ,  il  doit 
tout  à  Sterlin  ,  pourra-t'il  fe  réfoudre  à  le  mettre  au 
défefpoir  ;  il  lui  a  refifté  tantôt  ;  mais  je  ne  fçais  s'il 
aura  la  force  de  foutenii  long-tems  de  fi  preflantes 
attaques. 
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M"<^.  R  OB  IN  SON. 

•  Quoi  !  Scerlin  lui  a  déclaré  .... 

ROBINSON. 

II  n'eft  rien  qu'il  n'ait  tenté  pour  vous  obtenir  de 
lui. 

MIJ'-'.    RoBlNSON. 

Voila  donc  la  cau^e  de  la  mélancolie  que  je  lui  rc- 
prochois  à  table. 

RoBINSON. 

Enfin  ,  11  les  chofes  peuvent  s'accommoder ,  pro- 
mets-moi de  ne  point  rebuter  ce  nouvel  amant. 

M  1^.    ROBINSON. 

Et  Madame  Barn^ton ,  mon  père  ! 

R  O  B  INS  ON. 

Oh  !  pour  lors  il  ne  fera  pas  temps  d'ufer  d'une  gé- 
îiérofitémal  placée,  cefl  à  votre  père  que  vousobéi- 
lez  ;  ainfi  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher  :  je  vais 
trouver  Sterlin ,  tâcher  encore  de  lui  perfuader  de  ne 
plus  troubler  Clitandre  ;  mais  fi  malgré  mes  efforts 
l'un  perfide  ,  6c  que  l'autre  fe  rende ,  vous  ne  pourrez 
vous  difpenfer  ,  ma  fille  ,  d'accepter  un  époux ,  dont 
les  biens  immenfes  combleront  votre  bonheur  &  les 
vœux  de  votre  père. 

Ilfort. 


<5^îà> 
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SCENE     IL 

Mlle.  ROBINSON,  MYDELETLE. 

My  DELETTE. 

AH  !  Madeiïîoifelle  ,  fi  ce  mariage  fe  faifoit ,  que 
j'aurois  de  joie  !  Quoi  !  je  verrois  ma  chère  maî- 
trelîë  plongée  dans  les  délices  ! 

Mlle  ROBI  NSON. 

Mydelette  ,  tu  te  trompes  beaucoup  ,  fi  tu  crois  que 
les  richelTes  en  foient  la  fource. 

Mydelette. 
Je  conviens  qu'il  y  a  des  plaifirs  encore  plus  flateurs 
que  ceux  que  la  fortune  nous  offre  ,  ceux  du  cœur  par 
exemple  >  mais  ils  ne  font  pas  de  longue  durée  fans 
le  fecours  des  autres.  Voici  Clitandre. 
MlJf .  R  O  B  I  N  s  o  N. 
11  a  l'air  bien  agité. 

ij      ,  — —    ^ 

SCENE     III. 

Mlle.  ROBINSON,   CLITANDRE, 
MYDELETTE. 

Clitandre. 

MAdemoifelle,  vous  me  voyez  pénétré  de  dou- 
leur ,  je  touche  peut-être  au  moment  de  vous 
perdre  ;  Sterlin  vous  adoie  ,  je^vous  ai  conduite  avec 
confiance  dans  des  lieux  où  mon  malheurm'attendoic. 
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Qu'ai-je  fait  !  ne  devois-je  pas  fçavoir  que  je  ne  troij- 
verois  que  des  rivaux  par  tout  ! 

M  YDELETTE. 

Ce  fera  bien  pis  vraiment ,  quand  vous  ferez  tout- 
à-fait  mariés. 

Mlle.   ROBINSON. 

Je  fuis  inftruite  des  fentimens  de  Sterlin  ;  mais  jç 
ne  me  fuis  pas  apperçûe  qu'ils  ayent  changé  pouç 
vous  les  difpofîtions  de  mon  père. 
Clitandre, 

J'ai  tout  à  redouter  ,  ils  font  amis, 

Mlle.  «ROBINS  ON.' 

Vous  ofFçnfez  la  probité  de  Robinfon. 

Clitandre. 
Et  vous,  Mademoifelle ,  qu'avez-vous  réfolui* 

Mlle.     RoBINSON. 

Ce  doute  outrage  aufîî  la  mienne, 
Mydhlette, 
S'ils  pouvoient  fe  brouiller. 

Clitandre. 
Ah  !  charmante  perfonne  ,  pardonnez  au  trouble 
qui  failitmon  ame ,  fongez  que  c'efl:  vous  que  je  crains 
de  perdre  !  &  qu'une  crainte  fi  cruelle  porte  avec  foi 
l'excufe  de  tous  les  égaremens  où  elle  me  jette. 

Mlle.    RoBINSON. 

L'amour  efl:  donc  une  pafïïon  bien  méprifable  > 
puifqu'il  rend  l'objet  aimé  fufpeft  de  perfidie  ,  fans^ 
qu'il  ait  lieu  de  s'en  ofFenfer, 

C  LI  TA  N  D  R  E. 

Si  vous  le  connoiflîez ,  cet  amour  ,  vous  donneries 
un  autre  nom  aux  effets  qu'il  produit  ;  vous  feriez 
charmée  d'être  foupçonnée  >  ce  doute  qui  vous  offen- 
fe  vous  paroîtroit  flatteur  :  tout  ce  qui  prouve  la 
tendrefle  d'un  amant ,  plaît  à  fa  maitrelTe ,  «5c  elle  n^ 
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fc  vange  de  fes  foupçons  que  par  le  plaifif  de  les  dift 
fiper. 

Mlle.    ROBINSON. 

Je  ne  connois  ni  ne  comprens  de  femblables  déli- 
catefl'es;  nuis  puifqu'elies  n'exiftent  que  dans  i'efpric 
des  Amans ,  c'eft  un  fentiment  à  part ,  donc  les  pes- 
fonnes  libres  ne  développent  point  la  finefle. 
Clitandre. 

Je  ne  fçais  que  trop  que  vous  ne  m'aimez  point ,  & 
que  vous  ne  m'aimerez  peut-être  jamais  ;  il  faut  pren- 
dre mon  parti  fur  ce  cruel  arrêt  de  ma  deftince  ;  mais, 
Mademoifellc  ,  j'ofe  efperer  qu'au  défaut  de  cet 
amour  qui  me  feroit  fi  cher  ,  &  que  je  ne  puis  vous 
faire  relTcntir  ,  je  trouverai  dans  une  vertucufe  épou- 
fe  l'amie  la  plus  fincere  &  la  plus  tendre. 

Mlle.  Ro  B  IN  s  ON. 

Ce  n'eft  point  en  vain  que  vous  vous  en  flattez  ;  lés 
qualitez  que  vous  nommez  font  du  reifort  de  mon 
^rae;  il  ne  faut  que  de  la  raifon  pour  les  avoir. 
Clitandre. 
Et  me'regardez- vous  comme  votre  époux  ? 

Mlle.  RoB  I  N  so  N. 
Dans  la  fituation  où  font  les  cliofes  ,  je  crois  ne 
pouvoir  vous  regarder  autrement. 

CLITAh»DRE. 

Eh  bien ,  chère  époufe ,  fuivez-moi  ;  quittons  ces 
funeftes  lieux  ob.  l'on  veut  m'arracher  la  moitié  de 
moi-même  !  Fuïons  ce  perfécuteur ,  qui  porte  une 
fcnfible  atteinte  à  votre  vertu  &  à  mon  repos. 

M''^    RoBINSON. 

Je  le  veux  bien  ?  Partons  Clitandre  ,  je  ne  puis 
trop  tqt  VOUS  raflurer. 

Mydelette. 

Y  fongcz-Yoq?  ? 
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Clitandre. 
Oh  î  trop  adorable  Robinfon  !  la  chaife  eft  prête  , 
nous  pouvons  difparoîrre  à  l'inflanc  même. 

MliC.    ROBINSON. 

J'approuve  votre  defTein  ;  mais  je  ne  vois  poiat  mon 
père  ,  allez  donc  le  chercher ,  Clitandre. 
Clitandre. 

Lui ,  Mademoifelle  ,  ah  !  je  le  crains  pref qu'autant 
que  mon  Rival  ! 

Mlîe.  RoBINSON. 

Quoi  î  mon  père  n'a  point  pris  cette  réfolution  avec 
vous  ,  Ôc  vous  voulez  que  je  l'exécute  ,  que  je  me  dé- 
robe à  [es  yeux  ?  oh  ciel  !  que  me  propofez-vous  i 
Clitandre. 

Ne  fera-ce  pas  votre  mari  que  vous  fuivrez  ï 
Mydelette. 

Vous  vous  moquez,  Monfieur ,  il  feroit  beau  vrai- 
naent  qu'un  mari  enlevât  fa  femme. 
Clitandre. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ,  que  je  crains  Tamitié  de 
votre  père  pour  mon  Rival  >  il  m'a  parlé  tantôt  d'une 
façon  à  me  faire  trembler.  Sterlin  l'obfede  ,  le  folli- 
cice  ,  le  conjure  ;  il  fe  rendra  peut-être ,  &  fi  vous  ne 
me  fuivez  ,  vous  aurez  à  vous  reprocher  rinjuftice 
qu'il  va  commettre  à  mon  égard  ;  car  enfin  ne  conve- 
nez-vous pas  que  vous  êtes  a  moi  ? 

Mlle.    RoBINSON. 

Songez  vous-même  que  vous  ne  me  devez  qu'à 
l'autorité  d'un  père  ,  que  cette  autorité  qu'il  a  fur 
moi  fubfiflerajufqu'au  moment  qu'il  vous  la  cède  i 
qu'il  faut  pour  que  je  reconnoilTe  en  vous  un  maître  , 
que  l'himen  m'en  impofe  la  loi  ;  &  qu'en  me  propo- 
fant  de  vous  fuivre  ,  vous  m'offenfez  beaucoup  plus 
que  Sterlin  ne  m'offenfe  en  me  demandant  à  mon  père. 
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Mydelette. 
Fort  bien. 

Clitandre. 
N'êtes- vous  pas  un  bien  qu'il  m'a  accordé  ? 

Mlle.     K  O  B  I  N  s  O  N. 

C'efl:  pour  cela  que  vous  ne  devez  point  le  lui  ra- 
vir ;  ce  n'eft  point  h.  moi  non  plus  à  m'arraclier  de 
l'es  bras  ,  6c  précipiter  notre  féparation  ;  elle  m'eft 
aflez  douloureufe  ,  pour  que  j'attende  fes  derniers  or- 
dres. Mon  père  efl  jufte  ,  ne  le  foupçonnez  d'aucun 
artifice  ;  je  ne  doute  point  qu'il  ne  le  rende  à  vos 
inllances  li  vous  le  preliez  départir  ,  &  j'y  joindrai 
les  miennes  ,  s'il  elt  neceflaire.  Peut  ctr^  même  ne- 
demande  t-il  pas  mieux  que  de  quitter  un  féjour  où 
fa  probité  elt  à  l'épreuve  ?  allez  le  rrouver,Clitandre, 
&  dite-'-lui  que  c'efl  de  ma  parc  que  vous  le  priez  de 
prendre  congé  de  Sterlin. 

Clitandre. 

Ah  î  Mademoifelle  ,  vous  me  comblez  de  joYe  ! 
quelle  reflburce  n'a-t'on  point  avec  des  perfonnes  d'un 
fi  heureux  caradlere  ?  vous  ne  m'aimez  point  ;  mais  la 
vertu  feule  vous  fait  faire  en  ma  faveur  une  démarche 
que  l'amour  le  plus  vif  6c  le  plus  délicat  n'auroit  ima- 
giné qu'à  peine. 

Il  fort. 


^Î2^T5^ 
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SCENE     IV. 

Mlle.  ROBINSON  i  MYDELETTËi 

M  YDELÈTTEi 

X  Ourquoidûhc  quittet  ces  lieux  ,  Mademoifelle? 

Mlle.      RoBiNSON. 

Tout  me  l'ordonne  ,ramourquéSteflinapotirmoî 
va  faire  naître  le  défefpoir  de  tous  cotez.  11  faut  en 
prévenir  les  effetSi 

M  y  t)  E  L  E  T  T  È, 

Pour  moi ,  j'arrangerois  cela  à  merveille  ,  je  donne- 
rois  Clitandre  à  notre  riche  veuve  ,  pour  la  confolef 
de  fon  Négociant .  * . .  Elle  n'y  perdroit  pas ,  &  nous 
itietterions  la  belle  Robirifon  à  la  tête  des  guihées 
de  Sterlin  ;  cela  feroit  dans  l'ordre ,  e'eft  aux  riches  à 
faire  le  bonheur  des  aimables. 

Mlle,  Robin  so Ni 

Finis ,  Mydelette. 

MybEL  E  TT  E; 

Quoi  !  n'ayant  aucun  penchant  pour  Clîtandré  i 
fi  on  vous  donnoit  le  choix  ,  ne  vous  déclarerie2- 
yous  pas  pour  le  plus  opulent  ? 

Mlle.    RoBINSONi 

Tais- toi ,  je  croirois  faire  un  crime ,  fî  je  tflè  côil- 
fultois  là-deflus. 

Mydelette. 

Je  fi/îs  pourtant  curieufe  de  fçavoir  ce  que  vous  fô-» 
riez.  Allons ,  je  mets  encore  votr» bonne  amie  Mada* 
me  Barneton  à  parte 
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Mlle   Robin  s  ON. 
Maïs ,  îl  feroit  naturel  qu'une  fille  qui  a  deux  partîp 
à  choifir ,  prît  le  plus  avantageux. 

M  Y  on  L  h  1  TE. 

Ah  !  voilà  ce  qui  s'appelle  être  raifonnablel 

Mlle.    RoBINSON. 

C'eftSterlin  que  je  vois. 

M  y  D  E  L  E  T  T  E. 

Lui-même  ,  n'allez  pas  le  défefperer  ,  au  moins  ^ 
voyez  avec  quel  embarras  il  vous  aborde  ;  l'amouf  en 
a  fait  un  timide  adolcfcent. 


.SCENE     V. 

M"^  ROBINSON,  STERLIN,  MYDELETTE^ 

S  TE  R  LIN. 

XJElle  Robinfon  ,  avez-vous  vu  votre  perè? 

Mlle.    RoBINSON. 

Monfieur  ,  il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  m'a  quît* 
tée. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Vous  a-t-il  parlé .... 

Mlle.     RoBINSON. 

De  quoi ,  Monfieur  i 

Sterlin. 
D'un  projet  dont  vous  pouvez  rendre  rcxecuÛO^ 
facile. 

Mlle.    Ro  BINSON. 

Il  ne  ma  parlé  de  rien. 

StER  LIN. 

Cçla  m'étonjie ,  il  me  Tavoit  promis» 
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MVDELETTE. 

.    Il  VOUS  a  tenu  parole ,  Monfieur ,  vous  aimez  Ma- 
demoifelle,  &  vous  faites  fort  bien. 

Mlle,    ROBINSON. 

Dans  qu'elle  converf'ation  vas-tu  m'engager  ? 

MyOELETTE. 

Vous  avez   de  l'efprit  ,    vous   la  foutiendrez  de 
reile 

StE  RLIN. 

Vous  a-t-il  dit  que  tout  ce  que  l'amour  a  de  feux 
çmbrafe  fon  ami  infortuné  ? 

Mlle.    RoBiNSON. 

Il  n'a  eu  garde  ,  Monfieur',  de  me  peindre  fi  vive- 
ment une  paffion  à  laquelle  il  fçaic  que  je  ne  puis  ré- 
pondre. ^ 
Mydelette. 

Si  nous  pouvions  vaincre  de  certains  fcrupules ,  nous 
la  gagnerions. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Parle  pour  moi. 

M  y  D  E  LE  T  T  E. 

.Il  y  a  une  heure  que  je  ne  fais  autre  chofe. 
S  T  E  R  L I  N  /«/  donne  une  banue. 
Tiens,  vous  ne  pouvez  y  répondre ,  Mademoifelle , 
fongez-vous  que  vous  n'êtes  point  encore  mariée ,  & 
qu'on  a  vu  plus  d'une  union  fe  rompre  à  la  veille  d'ê- 
tre achevée. 

Mydelette. 
Elle  m'a  dit  que  fi  elle  étoit  maîtrefle  du  choix ,  il 
tomberoit  fur  vous. 

S  T  E  R  L I N  /«i  donne  une  bourfe. 
Prend. 

Mlle.    R  o  B  T  If  s  o  N. 

L'union  dont  il  s'agit  n*eft  point  fujette  à  des  évene- 
mens  extraordinaires  >  Clitandre  m'aime ,  a  des  droits 

fur 
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îur  ma  perfonne  qu'il  eft  bien  éloigné  décéder,  & 
mon  père  efl;  incapable  de  fe  dédire. 

Mydelette. 
.    Sans  ces  maudits  obflacles ,  on  vous  accepteroit  fut 
ie  champ. 

S  T  E  R  L I  N  lui  donne  une  tabatière» 
Accepte. 

Mydel  ette. 
Mais  je  ferai  mon  poiTiblc  pour  les  lever. 

S  T  E  R  L 1 N  /«i  donne  une  montre. 
Je  t*en  conjure. 

Mydelette. 
Où  voulez  vous  que  je  mette  tout  cela? 

M"*^.   ROBINSON. 

Que  dites- vous ,  Mydelette? 

M  y  DELETTE. 

•Je  répons  à  Monfieur  qui  a  des  diflra6lion$'. 

Mlle.    RoftINSON. 

Paflez  de  ce  côté. 

.Mydelette. 
J'obéis  ,  aufîî-bien  n'y  a  t'il  plus  rien  à  faire  de 
celui-ci. 

S  T  E  R  L  I  N. 

.^  Divine  Robinfon  ,  ce  n'eft  point  un  cœur  comme 
le  vôtre  que  je  prétendrois  éblouir  par  le  brillaiit  de 
ma  fortune  ;  c'eft  par  mon  amour  feul  que  je  veux 
inériter  auprès  de  vous.  Par  des  tranfports  de  rendref- 
fe  ,  de  refpeft ,  que  dis-je,  d'idolâtrie  ;  ne  m'oppofez: 
j)oint  la  parole  que  votre  père  a  donnée  ;  il  feroit  fans 
doute  charmé  de  trouver  quelques  moïens  de  la  reti- 
rer >  panchez  en  ma  faveur ,  cela  rebutera  Clitahdre  ^ 
iious  profiterons  des  premiers  mouvemens  de  fon  dé- 

Eit ,  ôc  il  me  fera  peut-être  permis  de  vous  rendre  aulK 
eureufe  que  vous  méritez  de  l'être. 

D 
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MHe,    ROBINSON. 

Je  tnérîterois  le  fore  le  plus  funefte  ,  lî  je  donnoîs 
les  mains  à  quelque  artifice  contre  Clitandre  i  vous 
dirai- je  plus ,  Monfieur ,  toat  ce  qu'on  trameroit  con- 
tre lui  m'engageroitplus  fortement  dans  fon  parti. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Mais  on  dit  que  vous  ne  l'aimez  point. 

MUe.    ROEINSON. 

A-t'on  befoin  d'amour  pour  être  équitable  i 

S  TERLIN. 

Eh-bien  î  promettez-moi  donc  de  vous  rendre  à 
mes  vœux  ,  lorfque  vous  pourrez  le  faire ,  fans  bief- 
fer  cette  équité  qui  me  défefpere. 

MyDELETTE. 

Cela  ne  vous  engage  à  rien. 

Mlle.    RoBINSON.  -^ 

Eh,  Monfieur/  comment  voulez-vous  que  cette 
occafion  puiiTe  naître  ! 

Sterli  N. 

Permettez  que  j*en  profite  ,  li  elle  fe  préfente  ;  je 
vais  faire  un  dernier  effort  fur  Clitandre.  Je  vais. . .  , 
Ah  !  fi  mon  défefpoir  ne  l'attendrit  ,  il  faut  qu'il  foit 
le  plus  barbare  de  tous  les  hommes.  Adorable  Robin- 
fon  ,  fouhaitez'vous  que  ;e  réuffilTe.  (  //  fe  jette  à  fes 
genoux.  ) 
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SCENE     VI. 

STERLIN ,  MI1«^.  ROBINSON  ,  MYDELETTE; 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

MOnfîeur  ,  voilà  Madame  Barneton  qui  vous 
cherche. 

iStérlin. 
Eh  i!  que  me  veut-elle  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N^ 

Ma  ifoi ,  je  n'en  fçai  rien. 

Mlle.    RoBINSON. 

Il  eft  à  propos  que  je  vous  quitte ,  Monfieur* 

Elle  Jort, 
Sterlin. 

Maudit  contre  temps ,  vous  fortez  fans  me  donnejf 
aucun  efpoir  ? 

Mydelètte. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  fi  fort  à  plaindre  ,  que  vous 
vous  l'imaginez  j  empêchez-la  départir,  c'efl  le  grand 
coup. 

Sterlin. 
De  partir  \ 

Mydelètte. 

(  Elle  fin,  y 
Elle  doit  retourner  à  Londres  tout  à  l'heure. 

Sterlin. 
Ah  !  je  fuis  perdu ,  courons  l'en  empêcher. 

Arlequin. 
Attendez  donc ,  Monfieur,  je  vous  aï  dit  que  Mj^-- 

Di; 
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dame  Barneton  vous  cherchoit  ;  elle  a  pris  le  ctiê^ 
min  de  ce  falon. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Eh  )  que  m'importe  ,  je  ne  puis  lavoir  fi-tôt  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  petit  infidèle ,  je  fçais  bien  pourquoi  vous  fuïez 
fa  converfation. 

Sterlin» 
Te  tairas  tu  ,  coquin? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vous  aï  trouvé  aux  genoux  de  Mademoirelle 
Robinfon  ,  que  vous  étiez  drôle  dans  cette  pofture  I 
Sterlin. 
Elle  va  partir  ? 

Arlèqu  in. 
Non  ,  elle  va  arriver  ,  au  contraire. 

Sterlin. 
Qui  ? 

A  R  L  e  QP  I  N- 

Madame  Barneton. 

Sterlin. 
Que  le  diable  t'emporte  !  dis-lui  qu'une  affaire  dei 
plus  preflTantes  m'eft  furvenue ,  &  que  je  la  prie  de 
me  la  laifler  terminer. 

Il  fort» 


SCENE     Vît. 

A  RL  EQ  UIN  vA«/. 

FOrt  bien  !  ah  î  par  ma  foi ,  nous  allons  voir  un 
beau  tapage.  Madame  Barneton  d'utj  côté ,  Cli« 
candre  de  Tautre  1 
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SCENE      V  1 1 1. 

M<=.  BARNETON,  ARLEQUIN. 

M<^.    B  A  R  N  E  T  O  N. 

JE  voudrois  être  aflTez  heureufe  pour  que  mes  re- 
marques fufTent  faufles ,  mais  je  ne  puis  m'en  flat-. 
ter  >  Sterlin  aime  la  Robinfon. 

A  RLE  QJ)  IN. 

Sterlin  aime  la  Robinfon ,  elle  eft  aulïï  fçayante  qpQ 
çioi! 

Me.  Barneton. 

Eh^bien  lechercheraî-je  tout  aujourd'hui  ;  on  m'^-^ 
voit  dit  qu'il  étoit  dans  ce  falon. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

U  vient  d'en  fortir ,  Madame. 

M^.  Barneton. 
Ne  Tas-tu  pas  averti ,  que  je  le  demandois  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  Madame. 

Me.  BarnetqKx 
Bt  qu'a-t'il  répondu  ^ 

A  R  L  E  QJJ I  N^ 

Je  n'ofe  vous  le  dire. 

Me.    B  ARNETON.; 

Mon  cher  Arlequin. 

Arlequin. 
Tenez  ....  vous  foupçonniez  tout-à-l'iieure  qu'il; 
iîmoit  Mademoifelle  Robinfon  î 

M^  Barneton. 
EH-bien  ^ 
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A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Eh- bien  !  ne  foupçonnez  plus ,  foyez-en  fûre  l 

M^  Barneton. 
Ah  !  le  traître. 

Arleqjjin. 
Je  ne  vous  l'aurois  pas  dit ,  s'il  m'avoit  défendu  d'en 
parler  ;  mais  il  ne  m'a  pas  recommandé  le  fecret  ,  je 
îuis  en  régie, 

M«.  Barneton. 
Le  perfide  ! 

Arleqjjin. 
Si  vous  Tavîe?  vu  comme  moi  aux  genoux  de  la  bel- 
][e  Robinfon  ,  vous  aurie?  trop  ri .' 
Me.  Barneton. 
Qui  fe  feroit  douté  d'une  pareille  inconftance  ' 

A  RLEQJJ  IN. 

Tous  ceux  qui  connoiiTent  les  hommes. 

Me.    Barneton. 
Sur  le  point  d'être  mon  époux  1 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

,  C 'efl  ce  qui  lui  a  donné  le  goût  de  l'infidélité. 
'  M<^.  Barneton. 

Ah  !  ]ç  me  meurs. 

Arleqwin. 
Je  le  crois  bien. 

M^.  Barneton. 
Soutiens -moi,  Arlequin. 

Arlequin. 
Vous  m'étranglpz  ,  Madame  Jà ,  là ,  tâchez;  de  vous 
çonfoler  ,  vous  içavez  que  les  infidélité?  eu  amour 
|bnt  aufli  fréquentes  que  les  banqueroutes  dans  le 
commerce ,  faites  vous  une  raifon.  Comment  vous 
|yquve2;-vous  ? 

Me.  Barneton. 
ÇfUçJ ,  f^Ioic-U  îîi'i«f|)irer  une  p^ifipjQ  fi  foîtç^ 
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fî  fincere  ,  ou  plutôt  falloit  il  y  répondre  ,  pour  la 
trahir  après  avec  tant  de  barbarie  ! 

A  R  L  F.  QJU  1  N. 

EfFedivement  ,  il  fait  tout  préparer  pour  vos  no- 
ces ;  un  petit  coquin  de  minois  vient  à  la  traverfe  ,  il 
en  devient  amoureux  ;  cela  n'efl  pas  pardonnable  j 
cela  va-t'il  mieux  ? 

M«.  Barneton. 
Moi ,  qui  aurois  facrifié  mon  bien  ,  mon  repos  & 
ma  vie  ,  pour  faire  fa  félicité  ? 
Arlkqjj  I  N. 
Quitter  une  fi  bonne  Dame  pour  une  petite  grîfette, 
qui  n'a  pas  encore  vu  le  monde  !  vous  fentez-vous 
foulagée  ? 

M<^.  Barneton  le  quitte. 
Mais  qu'il  ne  croie  pas  échapper  à  ma  jufte  ven- 
geance ,  je  fuis  en  état  de  la  porter  au  plus  haut  point. 
Perfide  !  un  pareil  outrage  ne  demeurera  pas  impuni. 
Arlequin. 
Ah  !  bon  !  vous  commencez  à  vous  mieux  porter, 
J\4jdelette  parott. 

Me.  Barneton  le  reprend. 
Que  dis-je ,  l'ingrat  m'efl  trop  cher  ,  pour  qu'il  me 
foit  permis  de  traverfer  fes  plaifirs  ;  mes  pleurs  font 
les  feules  armes  que  je  veuille  emploïer  contre  lui ,  ôç 
je  les  lui  cacherois  même  ,  fi  je  croïois  qu'ils  exci- 
taffent  dans  fon  cœur^  des  remords  qui  puffent  en 
troubler  la  paix. 

Arlequin. 
Haye,  haye ,  je  ne  vous  confcille  pas  de  prendre  le 
parti  de  la  douceur. 

MyPELETTÏ. 

Oui! 


D  iiij 
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M^.    B  A  R  N  E  T  b  N. 

Ah  !  Cl  mes  attentions  ,  mes  tendres  foins ,  mes 
égards  &  mes  empreflemens ,  avoient  pu  faire,  ta  féli- 
cité ,  tu  aurois  été  avec  moi  le  plus  heureux  des  mor- 
çéls  !  - 

My  delet  t  e. 
Fort  bien. 

Arleqjjin. 
J«  fçais  tout  cela  ,  mais  on  ne  fçauroit  aller  contre 
fadeftinée. 

Me.  Barneton  le  quitte. 
Non  parjure  /tu  ferois  trop  fatisfait  ,  fi  je  lailTois 
ta  nouvelle  Mme  trâriquille  ;  il  faut  que  mes  repro-' 
çhes  &  mes  perfécutions  te  fafîènt  partager  la  rigueur 
du  coup  dont  tu  m'accables  ;  crains  pour  toi,  pour 
ma  rivale  :  on  ri'épargne  point  des  objets  qui  nous 
offenfent ,  quand  on  eft  prêt  d'exercer  fa  vengeance 
fur  foi-riiême.  - 

(Elle  fort,) 


Q 


SCENE     IX. 

ARLEQUIN,  MYDELETTE. 
Arleqjj  in. 


Uai  je  affaire  de  tout  cela ,  moi  l 
Mydelette.' 
Vraiment,  Monfieur  Arlequin  ,  je  ne  vous  croïoîs 
pas  dans  de  fi  grandes  avantures  ;  Madame  Barneton 
mérite  bien  ce  qui  lui  arrive  ,  &  c'efl  avec  raifon  que^ 
§terlin  rabandojnne;. 

A  R  L  e  QJJ  I  N- 

Çpfljiment  ^  Mydelette  ? 
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M  y  I)  F.  L  E  T  T  i. 

Oh  î  ne  faites  point  ici  te  petit  difîlmulé  ,  j'ai  tout 
entendu  ,  j'ai  vu  même  des  gefles  figniticatifs ,  qui 
n'avoienc  pas  beibin  d  être  interprètes  p^r  des  paro-, 
lés. 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Je  ne  fçais  ce  que  tu  veux  dire. 

M  y  D  F  L  E  T  T  E. 

Un  bras  tendrement  pafTé  Tur  le  col ,  des  reproches  ^ 
du  défefpoir  ;  je  fuis  apparammenc  cette  Rivale  ,  fur 
qui  doit  tomber  fon  courroux  ?  Ah  !  quelle  ne  crai- 
gne rien  ,  je  vais  de  c6  pas  lui  dire  qu'elle  peut  re- 
prendre tous  fes  droits  fur  ta  perfonne.  ^ 

A  R  L  E  C^J  I  N. 

Puifque  tu  as  tout  entendu  ,  je  ne  t'en  fais  plus  myf- 
tere  >*  mais  tu  peux  juger  de  l'audience  que  je  lui  ^i 
donnée  par  la  retraite  que  tu  lui  as  vu  faire. 

My  DELETTE. 

Mais  vraiment,  Monfieur  ,  il  faut  la  raflurer  ;  je  ne 
veux  point  être  expofée  aux  fureurs  de  cette  ja- 
loufe. 

Arlequin. 

Oh  !  cette  frénéfie-là  lui  paflTera  ,  &  puifque  jeté 
donne  la  préférence  fur  elle  ,  l'amour  qu'elle  a  pour 
moi  ne  te  fait  qu'honneur.  J 

M  y  DELETTE. 

Et  comment  prétendoit-elle  arranger  cet  amour 
qu'elle  a  pour  toi ,  &  fon  mariage  avec  Sterlin  ? 

A  R  L  EQJU  I  N. 

On  trouve  toujours  des  arrangemens  ,  (  à  part  ) 
puifque  l'occafion  s'en  préfente ,  il  faut  fe  faire  va- 
loir. 

M  y  DELETTE. 

Et.  comment  crois-tu  que  je  me  fois  accomnaodeeîj 
die  tout  cela  ^  moi  t 
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Arleqjui  n. 
Je  ne  puis  çmpêçher  cecte  Dame  d'avoir  des  égards 
pour  moi, 

M  Y  DEL  E  m  pleure. 
Qu'une  fille  eft  malheureufe  ,  quand  elle  ajoute 
foi  aux  proceltations  d'un  volage. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  vous  forgez  des  idées  chimériques. 

Mydelette  pleure. 
Pourquoi  ,  puifque  tu  étois  engagé  ,  chercher  % 
profiter  de  ma  foiblefle  ? 

A  R  L  E  QU  T  N, 

Je  vous  la  facrifie ,  êtes-vous  contente  ? 

Mydelbtte. 
Je  ne  veux  jamais  entendre  parler  d'amant. 

Arlequin. 
RalTurez-vous,  Mydelette. 

Mydelette. 
Ouplûtôt,  j'en  veux  avoir  trente  pour  les  tromper 
tous  à  la  fois. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Diantre ,  tu  aurois  trop  d'affaires. 

Mydelette  pleurant» 
Eh-bien  !  l'un  après  l'autre. 

Arlequin. 
Ne  t'avile  pas  de  cela  ,  au  moins  apprends  la  ve-. 
rite  de  tout  ceci  ,  6c  dojine-moi  ta  menotte  que  je 
l'embrafle. 

M  Y  DELETTE. 

LaifTe-moi  ? 

A  R  L  e  QU  I  N. 

Comment  donc ,  voilà  la  bague  de  mon  maître  ? 

M  YDELETTE. 

Si  on  Youloit  de  foû  coté  prêter  l'oreille  aux  pro-; 
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ppfitîons ,  on  trouveroit  des  gens  qui  en  pourroienç 
faire. 

Arlequin. 
A  propos  de  quoi  as-tu  ce  diamant  ? 

My  DELETTE. 

Mais  on  les  refufe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Appelle- tu  cela  refufer  ? 

Mydelette  montrant U tahAtiere, 
Si  on  vouloit  auflî  accepter  des  tabatières . . .  « 

Arlequin. 
Ah  !  je  fuis  perdu  ! 

Mydelette. 
Des  hourfes. 

Arleqjjin. 
Je  crève  de  jaloufie. 

MyDELETTE. 

Des  montres. 

Arlequin, 
Tu  as  donc  dépouillé  mon  maître  f 

Mydelette. 
Mais  tout  cela  ne  me  tente  point. 

Arleqjjin. 
Tu  l'as  toujours  pris  à  bon  compte  ?  Ah  !  franche 
coquette  ,  voilà  donc  la  fidélité  que  tu  me  gardes  ? 
mais  combien  en  faut- il  à  mon  maître? 
Mydelette. 
Comment  donc,  maraut ,  crois- tu  être  un  volage 
privilégié  ? 

Arlequin. 
Je  ne  le  fuis  point ,  perfide  ,  &  ce  que  tu  viens  de 
voir  avec  Madame  Barneton  ,  n'cll  que  l'effet  du  dé- 
fefpoir  que  Sterlin  lui  çaufe  j  c'eft  à  lui  qu'elle  par- 
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Mydelette^ 
Et  ç*efl:  toi  qu'elle  embrafToit. 
Arlequin^ 
Non  ,  elle  fe  fouÊenoit  dans  fa  foiblelïè. 

Mydelette. 
Mais  tu  m'as  dit  toi-même  .... 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C'étoit  pour  faire  l'homme  à  bonnes  fortunes.  Quc^ 
je  fuis  malheureux ,  j'enrage. 

Mydelette,. 
Si  tu  me  dis  vrai ,  raffure  toi ,  mon  pauvre  Arle^ 
quin  ,  le  Seigneur  Sterlin  ne  m'a  donné  ces  bijoux  ^ 
que  pour  m'engager  à  Iç  fervir  dans  fes  amours  mz 
près  de  ma  maîtrelïe. 

Arleqjjin. 
Tout  dç  bon  ? 

Mvdelette. 
Je  te  le  jure. 

Arlequ  I  N. 
C'efl  pour  ta  njaîtrefle  que  tu  travailles». 

Mydelett^. 
Oui ,  te  dis-je  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Allons ,  j'aime  mieux  que  tu  t'enrichiiîê  de  cette 
façon-là  ,  que  de  l'autre. 

My  DEL  ETTE. 

Voici  Sterlin  avec  Clitandre. 

Arlequin.^ 
^  LailTons  les  feuls ,  ils  ont  l'air  de  parler  de  chofes 
intereifantes. 

Ilsfortenu 


'^é 
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SCENE      X. 

STERLÏN,  CLITANDREi 

Sterlin, 

NOn  ,  Clitandre  je  n'aurois  pas  crû  que  l'ami- 
tié eût  fi  peu  de  pouvoir  fur  un  cœur  auflî  géné- 
reux que  le  vôtre. 

Clitaimdre. 
Je  n'ai  rien  à  me  reprocher ,  Monfieur ,  puifque  Ta* 
mour  feul  pouvoir  y  balancer  vos  intérêts. 
Sterlin. 
Ah  !  plus  l'effort  vous  eût  coûté ,  plus  ma  tendreflè 
&  ma  reconnoiflance  vous  auroient  tenu  compte  du 
facrifice. 

Clitandre. 
Trop  fatale  fituation  ! 

Sterlin. 
Vous  allez  donc  nous  quitter? 

ClI  t  ANDRE. 

Monfieur  . . . 

Sterlin. 
Vous  avez  la  cruauté  de  m'arracher  la  vie  t 

GUTANDRE. 

Vous  me  mettez  au  défefpoir-,  mais  jugez  par  l'effec 
que  produit  en  vous  un  amour  fi  récent  ,  combien  je 
ferois  à  plaindre  s'il  falloit  que  je  renonçafle  à  ce 
charmant  objet,  que  j'ai  eu  le  tems  de  connoître  ! 

S  T  E  K  l  I  N. 

Vous  me  quittez  ,  &  le  cruel  Robinfon  part  avec 

Vous. 
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Clitandre.  '  ; 

Et  avec  fa  fille  ,  Monfieur  ! 

S  T  E  R  L I  n; 
Infortuné  Stèrliri! 

Clitandre; 
Je  ne  vois  que  trop  que  cette  converfatîon  efl  la 
dernière  que  nous  aurons  enfemble,  6c  il  feroit  nécef- 
faire  • .  • 

S  T  E  R  L  I  N. 

La  dernière  !  vous  me  quittez  donc  fans  me  rendre 
vos  comptes  ? 

C  LI  T  A  N  DRE, 

Je  fuis  trop  exad  pour  cela ,  Monfieur  ,  je  n'aî 
point  voulu  partir  de  Londres  ,  que  vos  affaires  ne 
îufîènt  arrangées  ;  &  fans  prévoir  la  nécelfité  où  je 
ferois  de  compter  avec  vous ,  je  m'y  étois  préparé. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Un  tems  fi  court  ne  peut  gueres  me  mettre  au  fait 
de  tout. 

Clitandre^ 
Pardonnez-rhoi ,  Monfieur  ,  jettez  les  yeux  fur  ce 
cahier  >  rien  n'eft  plus  clair. 

Sterling 
Oui  5  cela  me  paroît  en  fort  bon  état ,  mais  ma  lï- 
tuation  préfente  ne  me  permet  pas .... . 
Clitandre. 
Et  voici  lés  trois  cens  guinées  que  vous  voyez  (juî 
jjianquent  à  votre  caifle. 

Sterling 
Comment  trois  cens  guinées  ? 

Clitandre. 
Oui ,  Monfieur ,  hier  lorfque  Robinfon  propofa  à 
mes  rivaux  &  à  moi  de  mettre  chacun  trois  cens  gui- 
nées pour  la  dot  de  fa  fille  ,  je  courus  chez  un  de  mei 
wnis  lui  demander  cette  fojraine  j  il  n'étoit  point  eu 
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ttgcnt ,  5c  me  promit  qu'il  me  la  irouveroît  ce  ma* 
tin  ;  cependant  le  temps  prefToit ,  &  dans  la  certitu- 
de où  j'étois  de  les  remplacer  ,  j'allai  prendre  dani 
votre  cailFe  les  guinées  dont  j'avois  befoin» 

S  T  E  R  L  1  N. 

Dans  ma  caiiTe  ? 

Çlitandre. 

Ce  matin  mon  ami  m'a  tenu  parole  ;  m'ert  vcntl 
trouver  chez  Robinfon  ,  l'impatience  que  j'avois  de 
vous  faire  part  de  ma  bonne  fortune ,  ne  m'a  pas  per- 
mis de  retourner  chez  vous  y  porter  cet  argent ,  & 
je  vous  les  remets  à  vous  même  ,  Moniteur. 

S  T  E  R  L  1  N, 

Je  n'ai  garde  de  le  reprendre. 

Çlitandre. 
Pourquoi  ? 

S  T  E  R  L  I  N. 

J'ai  de  fortes  raifons  pour  cela  ,  je  luis  t3Îén-âirc 
que  cette  fomme  manque  à  ma  caifle  ;  &  puifque  vous 
avez  joué  avec  mon  argent ,  ce  que  vous  avez  gagné 
ell  à  moi. 

CUTANDRE. 

Qu'eft-ce  à  dire  ? 

S  T  E  R  L  1  N. 

Oui ,  je  vous  pardonne  votre  témérité ,  Tévenement 
la  juftifie,  &  je  veux  bien  dire  dans  le  monde  quec'eft 
pour  moi  que  vous  avez  joué  ;  fçavez-vous  bien.Cli- 
tandre, qu'il  n'y  a  que  ce  moïen  d'excufer  votre  démar- 
che >  difpofer  fans  mon  aveu  des  fonds  qui  m'appar- 
tiennent ,  &  fi  vous  aviez  peidu  ? 
Çlitandre. 

J'aurois  fait  ce  que  je  fais  à  préfent  ,  Monfieur  ,  Je 
nerifquois  rien  .  un  fincere  ami  m'avoit  donné  fapa-; 
foie ,  &  vous  voyez  qu'il  ne  ra'a  pas  trompé. 
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S  T  E  R  L  1  N. 

Vous  Connoiflez-bien  peu  le  monde  ;  fi  vous  avîe;^ 
perdu  ,  cet  ami  fe  feroît  mocqué  de  vous  ,  &  ne  vous 
fçachant  aucune  réflburce  ,  n'auroit  eu  garde  d'être 
généreux  en  pure  perte  ;  on  ne  prête  aujourd'hui  qu'à 
ceux  qui  font  en  état  de  prêter  aux  autres. 

C  L  I  T  A  N  D  R  £. 

é 

[^  Vous  voyeïî'.  L  *; .. 

Stërlin, 
,  Oui  ,  parce  que  fa  dette  efl  fûre  ,  croyez-moî ,  ren- 
dez-lui fon  argent  au  plus  vite  ;  accommodons  cette 
affaire ,  cedez-moi  votre  maîtreffe  de  bonne  grâce  ; 
prévenez  les  fuites  d'un  procès  fâcheux  ,  foyons  amis  : 
Venez  puifer  dans  ma  caifle  tout  l'or  ddnt  vous  aurez 
befoin  pour  la  plus  folide  fortune.  II  efl;  peu  de  gens 
qui  avec  de  fi  fortes  armes  en  main  vous  fijÛTent  une 
propofition  pareille  ,  après  le  refus  que  vous  m'avez 
fait  de  Mademoifelle  Robinfon  ;  mais  je  me  fouvien- 
drai  toujours  que  je  vous  la  dois ,  &  quoique  ce  foie 
îndiredement  j  je  n'uferai  point  de  ce  prétexte  pour 
affoiblir  ma  reconiioiiTancè. 

^CLITANDR,Ei 

En  vérité ,  Monfieuf  ,  votre  fens  froid  me  défef- 
J3ere  ;  quelles  armes  avez  vous  en  main  ?  quel  procès 
fâcheux  pouvez-vous  m'intentet  5 
■  -.  ,  Sterl  IN. 

Un  procès  que  je  gagnerai  fans  doute  ;  vous  igno- 
rez peut-être  qu'en  Angleterre  la  loi  s'explique  à  la 
lettre  ;  que  tout  s'y  juge  fur  le  fond  ,  &  quand  je 
ferai  voir  que  c'efl  avec  mon  argent  que  vous  avez 
joue  ,  vous  ferez  bienheureux  d'en  être  quitte  pout 
nie  céder  votre  gain. 

Cl  IT  ANDRE. 

Ah  !  Monfieur,  êtes- vous  capable  de  vous  fervir  de 
pareils  détours  ï 
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•  s  TER  UN. 

Ce  n'en  font  point  vraiment ,  lorfqu'e  vous  'croies 
ivoir  des  droits  fur  votre  maîtreffe  ;  nie  les  céder  vou$ 
baroifloit  une  lâcheté  ;  je  fuis  dans  le  même  cas  ,  j*u» 
ferai  de  ceux  que  la  fortune  me  donne ,  &  je  ne  ferai 
pas  aflèz  imbécile  pour  m'en  défailir. 

CLI  TANDRE. 

Ils  ne  feront  pas  fi  bien  fondés  que  vous  Vous  l'i- 
maginez. 

Sterlin. 

Oh  !  nous  verrons  ,  mon  cher  Clitandre  ,  je  fuii 
fâché  pour  vous  de  tout  ce  qui  va  fe  palfer  ;  mais 
quand  vous  avez  été  inexorable  à  mon  égard  ,  l'amour 
di(iez-vous ,  étoic  votre  excufe  ,  &  ce  Dieu  doit  être 
aulïï  la  mienne ,  fi  je  vous  perfécutê. 


SCENE     XL 

Sterlin  ,  robinson  ^  clitandre-. 

R  0  B  I  N  s  6  N. 

M  On  ami ,  c'eft  à  regret  que  je  viens  VoUs  diVé 
un  éternel  adieu  ,  recevez  aulîi  celui  de  ma  fil- 
le ;  les  chofes  n'ont  pu  s'accommoder ,  j'en  fuis  au  dc- 
fefpoir. 

Sterlin. 
Oîieft  votre  fiUc? 

R  O  B  I  N  s  G  N. 

Elle  efl:  déjà  dans  ma  calèche  ,  elle  à  prîs  congé  de 
Nfadame  Barncton  ,  pardonnez  fi  elle  ne  viont  point 
clie-mcmè.  ^ 

Sterlin. 
Faites-la  defcendre  au  plus  VÎtë  ,  qn'aili'ci-vbuà 

% 
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faire ,  mon  ami  ;  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  » 
votre  fille  eft  à  moi. 

ROBTNSON, 

Clicandre  l'a  donc  cédée  ? 

Cl  I  1  A  N  DR  E. 

Moi ,  Monfieur ,  j'en  fuis  plus  éloigné  qiie  jamais  ; 
c'ell  en  vain  que  par  une  cruelle  chicane  on  prétend 
me  la  ravir  ;  non ,  non  ,  je  n*ai  pas  aflez  mauvaife  opi- 
nion des  hommes  pour  attendre  d'eux  un  tr^it  fi  noir. 

ROBINSON. 

je  ne  fuis  point  au  fait. 

S  1  E  R  L  I  N. 

Je  veux  vous  y  mettre  ,  mon  cher  Robinfofl  j  fui- 
vez  moi. 

Clitandre, 

Je  vais  vous  dire 

Sterlin. 
C'eft  avec  l'argent  de  ma  caiffe .  ; .  ;  i 

Clitandre. 
Oui ,  mais  j'étois  fur ...  i 

Sterun, 
Qu^'il  a  gagné  votre  fille. 

ClitAndre. 
3De  le  remplacer. 

Sterlin. 
S'il  eût  perdu ,  où  étoit  mon  recours  î 

Clitandre. 
Dans  la  bourfe  de  mes  amis. 

Sterlin. 
C'efl  un  à  fçavoir  ;  &  puifque  c'cfl  moi  qui  ai  rîf- 
qué ,  il  eft  jufte  que  je  gagne. 

RoBlNSON. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  que  vous  me  dites  t 

S  T  E  K  L  J  N. 

Je  la  tiens ,  il  manque  à  ma  caifle  la  fomme  . . . 
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X  ^  c  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Et  voilà  la  mienne  ,  je  vous  la  rends. 

S  r  E  R  L  I  N. 

,    Il  n'cft:  pas  queftion  de  cela,  on  ne  jugera  point  fur 
révenenient. 

R  OB  IN  s  ON. 

Voilà  une  affaire  qui  me  paroîc  fujette  à  c^iTcuffiort. 

Clitandri. 
Quoi  !  vous  croïez  .... 

S  T  E  R  L  I  N. 

Vraiment  ! 

K  O  B  I  N  s  O  N. 

Je  ne  fçais  qu'en  dire. 

Sterling  Robinfon. 
Tous  vos  fcrupules  doivent  être  levés* 

R.OBINSON. 

il  faut  examiner .... 

Clitandre. 
Vous  pourriez  être  en  balance  ? 

KOBINSON. 

Cela  mérite  réflexion  ;  allons  trouver  ma  fiUc» 
,  Clitandre. 

N'ctes-vous  pas  dans  le  defïèin  de  partir  î 
S  T  E  r  L  I  N. 

Oeft  à  quoi  je  m'oppofe  ,  ou  je  ferai  du  voïa^e. 

R.OBINSON. 

Nous  allons  décider  de  tout  cela. 

CLI  TAN  DR  E. 

Me  Ciel  î 


Tm  du  fécond  A^e, 


ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

ARLEQiJIN,  MYDELETTE. 

A  R  L  E  C^J  I  N. 

Ais  voïez  un  peu  cet  original  de  Clitandre , 
qui  vouloic  faire  partir  ma  chère  Myde- 
lette  ;  j'ai  bien  affaire  que  fes  amours  vien- 
nent déranger  les  nôtres  ! 

Mydelette. 
Il  fera  la  dupe  de  tout  ceci  ,  Monfieur  Robinfon 
panche  en  faveur  de  ton  maître,  ôc  ma  maîtreffe  pa- 
roît  indéterminée. 

A  R  LE  QJUIN. 

Je  voudrois  qu'il  fût  déjà  congédié  :  ah  !  qu'il  me 
déplaît  depuis  qu'il  a  voulu  t'arracher  à  ma  tendreffc. 
11  va  plaider  contre  Sterlin  ,  que  ne  fuis-je  fon  Juge  , 
il  feroit  bien  accommodé  !  ie  lui  apprendrois  à  jouer 
des  filles  avec  l'argent  d'autrui. 

M  y  D  F.  L  F.  T  T  E. 

Non ,  ils  n'auront  point  de  procès  ,  ton  maître  & 
lui  ont  pris  Maderaoifelle  Robinfon  pour  arbitre  , 
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fon  père  y  confenc  auffi  ,  &  c'eft  d'elle  feule  que  dé- 
pend à  préfcnt  la  deflinée  des  deux  Rivaux. 

A  RLEQJ31N. 

Quoi  !  c'cft  ta  maîtreflc  qui  doit  prononcer  Tarrct , 
&  Clitandrc  a  écé  aflez  fou  pour  s'en  rapporter  à 
elle:' 

MyDF.LETTE. 

Oui,  il  veut  fans  doute  la  piquer  degénérolité;inais 
je  ciains  fort  pour  lui  qu'elle  ne  fe  déclare  pas  en  fa 
faveur  >  les  raifons  qui  la  retenoient  ne  fubfident  plus , 
ou  du  moins  celles  de  Scerlin  les  combattent ,  &  le 
Seigneur  Clitandre  qui  lui  eft  très-indifFcrent  ,  aura 
fans  doute  l'exclufion  ;  du  moins  j'y  ferai  mon  pof- 
fible. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  moi  auffi  vraiment ,  il  eft  bien  plus  avantageux 
pour  nous  que  mon  maître  foit  préféré  ;  1°.  cela 
nous  empêchera  de  faire  deux  ménages ,  Ah  !  voici 
Clitandre  ,  je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'il  de- 
mande. 


SCENE     II. 

CLITANDRE,  MYDELETTE^ 
ARLEQUIN. 

Cli  t  andr  e. 

MA  chère  Mydelette  ,  tu  es  inftrulte  de  ce  qu'il 
vient  d'être  réfolu  ;  je  fçais  que  ta  maîtrelfe 
défère  fouvent  à  tes  confeils  ;  je  ne  dois  rien  n&gligcr 
de  tout  ce  qui  peut  me  la  rendre  favorable ,  j'implore 
ion  fecours  auprès  d'elle. 

£  iij 
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Arlequi  n. 
Monfieur  ,  apprenez  que  c'eft  à  moi  qu'il  faut  s'a- 
drefler  ,  quand  on  demande  quelque  grâce'  à  Myde- 
lecte.  '  '    ■   .    ■'  ■   ■    .    ■■ 

Clitandre. 
Tu  ne  me  répons  rien  :  ah  î  j'ai  crû  m'appercevoir 
ttintôc  que  tuprenoisles  intérêts  de  mon  Rival. 
■  A  R  L  E  c^u  I  N. 

Ç'cfl:  à  moi  qu'il  faut  parler ,  vous  dis- je. 

Clitandre. 
Tais- toi ,  fot  animal. 

Arlequin. 
Sot  animal ,  fçavez-vous  bien  que  je  dois  être  fôn 
mari  ? 

Clitandre. 
Mydelette  ,  fi  l'efpoir  de  la  récompenfe  peut  te 
déterminer  ,  il  n'eft  rien  que  tu  ne  doive  attendre  de 
moi. 

A  R  L  E  QJ3  1  N. 

Bon  ,  bon  ,  toute  votre  fortune  entière  ne  vaut  pas 
un  échantillon  des  liberalitez  de  Sterlin  ;  montre-lui 
la  bourfe ,  la  bague ,  la  montre  &  la  tabatière  >  il  vou- 
di:a  t'époufer  toi-même. 

My  D  E  LH  TT  E. 

Monfieur  ,  je  vous  avouerai  que  non-feulement  je 
fuis  payée  d'avance  ;  mais  que  les  avantages  que  trouve 
ma  maîcreflTe  ,  m'obligent  encore  à  ne  vous  être  pas 
favorable^ 

A  II  L  E  Qja  I  N. 

Il  ne  feroit  pas  naturel  qu'elle  facrifiât  Maderaoi- 
felle  Robin  Ton  à  votre  amour  romanefque. 
C  L  ï  TA  N  D  R  E  ^  MjdeUtte. 

Je  ne  devois  pas  attendre  de  toi  des  fecours  plus  gé-. 
ncrcux  ;  mîns  les  feotimens  de  ta  maîtreiTe  me  ralTu- 
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rent.  Une  perfonne  de  fa  iiaifTance  &  de  fon  éduca- 
tion ne  penfe  point  comme  un  efprit  mercenaire. 

A  K  L  hQiJ  I  N. 

Ah  ,  ail  !  le  prenez-vous  comme  cela  ?  &  moi  je 
vous  donne  avis  que  vous  allez  recevoir  vocre  congé, 

CUT  ANDRE. 

MoiJ 

*    A  R  L  E  <xy  I  N. 

En  propre  perfonne  ;  Mademoifelle  Robinfon  a 
trop  de  délicateflè  pour  vous  épouler  après  le  petit 
coup  que  vous  venez  de  faire.  Vous  ne  vous  y  pre- 
nez pas  mai  j  un  Commis  fe  fervir  de  1  argent  d'une 
caiiTç  qu'il  a  en  diredion  ,  a-t'on  jamais  vu  cela  ? 
Clitandre. 

Mais  fçais  tu  bien  .... 

M  Y  D  E  L  E  T  T  E. 

Il  faut  Texcufer,  il  n'eft  point  au  fait  des  affaires. 

A  K  L  1    QJU  J  N. 

Et  pardeflus  le  marché  vouloir  encore  époufer  une 
jolie  feainie  î  vous  feriez  une  trop  bonne  maifon  ,  ma 
foi. 

Glitandre. 

Je  perds  patience.  (  //  rêve.  ) 

A  R  L  t  QJJ   I  N. 

Tenez  ,  voulez-vous  m'en  croire  ?  mon  maître  a 
quitté  Madame  Barneton  ,  profitez  du  moment  de 
dépit  ,  les  femmes  fe  confolent  quelquefois  par  dé- 
fefpoir. 

MyDELETTE. 

J'avois  déjà  arrangé  cela  de  cette  manière. 

Clitandre. 
Croirai-je  cette  nouvelle  ? 

My  DELETTE. 

Elle  e(l  trçs-fûre. 

E  iiiji 
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Clitandre. 
Madcmairelle  Robinfon  détruiroit  ainfi  la  bonne 
ppinion  que  j'ai  d'elle.  ^ 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non ,  elle  détruit  feulement  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  vous-même ,  tâchez  de  plaire  à  Mada- 
me Barneton ,  vous  dis-je. 

Clitandre.* 

Oh  !  c'^n  eil  trop  ,  maraut  !  11  tu  n'appartenoîs  pas 
à  un  homme  que  je  révère je  te  ...  . 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Ah  !  c'efl  ce  que  je  voudrois  bien  voir. 

Cl  it  andr  e. 
Ne  me  pouffe  point  à  bout. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

On  donne  à  Monfieur  des  confeils  par  pure  com- 
palîîon  ,  il  fe  fâche, 

Clitandre. 
Ote-toide  devant  mes  yeux. 

Arleqjjin. 
Je  fuis  chez-  moi. 

Mydelette^  Arlequin. 
Monfieur,  nç  vous  fâchez  pas  fortons,  il  eft  en  colère. 

Arle qjj  I N. 
Et  moi  furieux* 

Clitandre. 
Cruelle  ,  pouvez- vous  m'accabler  d'un  coup  fi  af- 
freux!        ' 

A  R  L  E  QJ,T  I  N. 

Oui ,  ^  ç^fft  moi  qui  en  fuis  caufe. 

Mydelette. 
Sortons ,  te  dis-je, 

Arle  qjj  i  n. 
Si  je  ne  me  çonfervois  pas  pour|toi ,  il  verroit  beaa 
Jcu  }  mais  voyez  ce  démoniaque. 


ftJIM.  1- 


C  O  M  n  D  I  E  y} 


SCENE     III. 

ÇLITANDKE  feul. 

CE  que  l'on  vient  de  me  dire ,  n'eft  fans  doute  qu« 
trop  vrai  >  que  vais- je  devenir  ,  tc^t  confpire 
contre  moi  ;  on  me  difpute  la  juflice  de  ma  caufe^e  pè- 
re de  ma  raaîtreire  incline  pour  mon  Rival  ;  la  fortune 
trahit  mon  efpoir  ,  famour  feul  pouvoit  furmonter 
les  obftacles  que  le  fort  m'oppofe  ,  &  je  ne  fuis  point 
aimé! 


S  C  E  N  E     I  V. 

Mlle.  ROBIN  SON  ,  CLITANDRE. 

Clitandre» 

C'En  eft  donc  fait,MademoifelleJe  ne  dois  m'atten- 
dre  à  trouver  en  vous  qu'un  Juge  partial  &  pré"- 
venu  >  je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  choifie. 
pour  arbitre  ,  je  n'appellerai  point  de  votre  décifion  ; 
mais  puifqu'elle  doit  m'être  contraire  ,  vous  pouviea 
du  moins  avant  de  me  faire  fçavoir  mon  arrêt  ,  at- 
tendre le  moment  où  il  doit  m'être  prononcé  ,  &  ne 
point  m'accabler  d'avance  par  une  fi  affreufe  certitude. 
M'ié.  R  o  B I N  s  ON. 
Que  dites-vous ,  Clitandre. 

Clitandre. 
Que  je  fuis  inftruit  de  ma  deftinée ,  on  vient  de 
m'apprcndre  que  je^  dois  perdre  toute  çfperance. 


fj^,  LA  PILLE  ARBITRE  ,: 

M'ie.    ROBINSON. 

*  Je  ne  vous  demande  point  de  qui  vous  tenez  cette 
nouvelle»  mais  pour  vous  faire  voir  qu'elle  eft  faulîb  , 
Je  vpus  prie  ,  Clitandre  ,  d'aller  de  ce  pas  dire  à  mon 
jpere  &  au  Seigneur  Scerlin  ,  que  je  renonce  abfolu- 
ïtient  à  cet  arbitrage  ,  &  que  je  ne  veux  point  décider 
entre  vous. 

•  Clitandre. 

Quoi  ,  Madame  ? 

M''^.    RoBINSON. 

Mon  parti  eft  pris ,  on  ne  doit  exiger  de  moi  que 
de  l'obéiflance ,  &  non  pas  un  choix. 

G  LIT  ANDRE. 

Que  m'annonce  une  pareille  réfolution  ^  ah  !  je  vois 
ce  qui  vous  retient  ;c'eft  une  pitié  généreufe ,  &  votre 
bouche  fe  refufe  à  un  arrêt  que  votre  cœur  vous  a  didé. 

ffffi  ,         ■  ^    ■  '  , ■  ^ 

S  C  E  N  E     V. 

Me.  BARNETON  ,    Mlle.  ROBINSON  , 
CLITANDRE. 

Clitandre  k  Madame  Earneton. 

MAdame  ,  oferois  je  vous  demander  votre  fc- 
cours  auprès  de  cette  aimable  perfonne  ï 

M^.   B  a  RN  E  TON. 

Helas  !  Clitandre,  à  qui  vous  adreflezl-vous?  Sterlin 
ine  méprife  &  me  quitre  aujourd'hui  pour  elle  ;  de 
quel  poids  croyez- vous  que  puifTe  être  ma  recomman- 
dation près  d'une  Rivale  qui  ne  fçait  que  trop  que 
je  fuis  partie  intereflee  ? 

Ml!<^.    ROBINSON. 

Vous  ignorez  ,  Madame  ,  combien  cette  recom- 
mandation me  feroit  précieufe  &  refpcélable ,  vos  in- 
térêts me  la  rendroient  d'autant  plus  çhere  i  mais  je 
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l'ai  dcja  dît  ,  qu'on  attende  tout  de  ma  foumiffion  ^ 
&  rien  de  mon  jugement  ;  puilque  vos  droits  Se  ceux 
de  Sterlin  femblent  être  égaux  ,  que  des  efprits  plus 
éclairés  que  le  mien  décident. 

Cl  IT  ANDRE. 

Ah  !  fi  vous  m'aimiez  .... 

Mlle.    R  O  B  I  NS  ON. 

Vous  gagneriez  votre  caufe  ;  mais  fi  j'aimois  Sterlin , 
il  gagneroit  aufTi  lafienne  ;  vosdifferends  feroient  vui- 
dés  par  un  Dieu  aveugle  ;  il  faut  que  ce  foit  la  raifon 
qui  prononce ,  je  ne  me  flatte  pas  d'en  avoir  affez  pour 
une  affaire  fi  délicate  >  faites  part  à  mon  père  des  juftes 
motifs  qui  me  condamnent  au  filence  ,  &  dites-  lui. 
^ue  ma  réfolution  eft:  prife. 

C  L  I  T  A  N  D  R  F.. 

Eh  !  Mademoifelle,  il  faudra  donc  que  je  fois  la  vi- 
âimede  la  lenteur  des  Juges ,  ou  de  leur  prévention.^ 

Mlle.    RoBiNSON.  ■ 

Puifque  vous  m'aimez  ,  il  vous  fera  plus  doux 
d'être  condamné  par  vos  Juges,  que  par  votre  mai- 
treflfe  jjene  dis  pourtant  pas  que  je  vous  condamnafie  , 
mais  je  ne  vousaflbre  pas  non  plus  que  vous  fufliez 
préfère  ;  dans  cette  incertitude  rempliflez  les  devoirs 
de  l'amant ,  puifque  vous  vous  piquez  de  l'être,  & 
confentez  au  parti  que  je  prends.  J'exige  cette  de- 
marche  de  votre  obéiffance  ,  comme  une  preuve  de 
l'amour  dont  vous  voulez  que  je  fois  perfuadée. 
Clitandre. 

Vous  ferez  obéie,  Mademoifelle  ;  tout  ce  qui  peut 
vous  prouver  mapaffion  l'emporte  fur  les  intérêts  de 
ma  palîion  même ,  je  fçais  que  tout  me  fera  contraire , 
que  je  n'avois  de  reffource  que  dans  votre  probité  ; 
vous  voulez  m'interdire  ce  feul  recours ,  je  vais  vous 
perdre;  mais  vous  n'aurez  pu  douter  que  je  ne  vous 
adore.  Il  fort. 


f^       LA  FILLE  ARBI  TRE; 


SCENE     VI. 

M^    BARNETON  ,  M"^  ROBINSON. 

Me.  Barneton. 

TJ  Nverité ,  fi  je  ne  craignois  de  vous  être  fufped;e  , 
JZ/je  louerois  ici  fa  foumifïïon  &  fa  délicateife  ;niais 
dites-moi,  ma  chère  amie  (  car  rien  ne  peut  vous  ôter 
ce  nom)  eh!  pourquoi  renoncez-vous  à  un  droit  qui  me 
paroît  fi  légitime  &  fi  naturel  P  pourquoi  ne  pas  faire 
vous-même  un  choix  d'où  dépend  votre  repos. 
Mlle,    R  O  B  I  N  s  G  N. 

C'eft  vous  que  je  prends  pour  Juge  des  raifons  qui 
m'en  détournent.  Je  refpefte  Sterlin  &  j'eftimeCli- 
landre  ;  mais  je  ne  puis  choifir  entr'eux  fans  ofFenfer 
l'un  ou  l'autre  ;  on  pourra  foupçonner  fi  je  me  déter- 
mine en  faveur  du  premier ,  que  fes  richeifes  ont  fait 
pancher  la  balance ,  &  ce  foupçon  me  feroit  odieux. 
Car  enfin  Clitandre  a  été  fur  le  point  de  m'épouler  , 
&  en  choifir  un  autre  plus  riche  ,  feraabfolument  dé- 
couvrir une  ame  intereffee.  Si  je  me  donne  à  Clitan- 
dre ,  au  mépris  des  avantages  qui  me  font  offerts ,  je 
fuis  fûre  d'offènfer  un  père  qui  s'interefl^e  ouverte- 
ment pour  fon  ami ,  &  qui  croit  pouvoir  le  faire  à 
préfent  avec  juflice.  Mais  bien  pliis ,  Madame  ,  ne 
comptez-vous  pour  rien  cette  amitié  dont  vous  m'a- 
vez honorée  à  la  première  vue  l  cette  protedion  que 
vous  m'avez  offerte  fans  me  donner  le  tems  de  la  mé- 
riter ;  moi ,  je  vous  enleverois  un  homme  qui  vous 
ell  cher?  ceferoit-là  le  prix  de  vos  bontez  ?  non ,  l'idéç 


\ 


COMEDIE.  ^^ 

que  vous  aviez  de  moi  me  flatte  trop  pour  la  fouillei 
par  une  pareille  perfidie. 

Me.  Barneton. 
Embraffez-moi,  mon  aimable  Robinfon ,  ces  (èntî* 
mens  vous  acquittent  déjà  de  tout  ce  que  vous  croyez 
me  devoir  ;  que  dis-je  ,  vous  me  récompenfcz  par  des 
preuves  réelles  de  ce  que  je  n'ai  fait  encore  pour  vous 
qu'en  idée.  Je  fuis  trop  contente ,  mais  apprenez  à  vo- 
tre tour  mes  véritables  fentimens  ;  ce  n  efl  point  par 
vanité  ,  mais  par  délicateflc  que  je  refufe  votre  facri- 
fice.  Si  Sterlin  revenoit  à  moi  ,  &  que  ce  fût  l'amour 
qui  me  le  ramenât ,  je  ne  vous  cache  point  que  je  lui 
pardonnerois  avec  plaifir ,  fon  infidélité  ne  me  feroit 
voir  que  l'homme  ,  &  fon  retour  me  montreroit  l'a- 
mant couché  de  repentir  ;  mais  fi  je  ncle  devois  qu'à 
vos  refus  ,  i'auroistouj'  urs  à  craindre  que  quclqu'au- 
tre  ne  profitât  mieux  que  vous  de  fon  inconftance , 
&  la  grâce  que  je  vous  demande  efl  d'agir  avec  lui  , 
comme  fi  je  n'écois  mêlée  pour  rien  dans  cette  af- 
faire. 

Mlle.  Robin  S  ON. 
Mais ,  Madame .... 

M<^.  Barneton. 
Non  ,  vous  dis-je  ,  fuppofez  qu'il  me  foit  encore 
cher ,  vous  détruiriez  en  le  rebutant  toutes  les  difpofi-. 
tiens  où  jeferois  de  lui  pardonner.  S*il  perfiftejufqu'i 
la  fin  du  jour  à  vous  offrir  fa  main  ,  acceptez-la  lans 
craindre  de  blefler  notre  amitié,  &  fongez  que  fi  vous 
le  refufez ,  l'exclufion  que  vous  lui  donnerez  fera  auffi 
lamienne. 

Mlle.    Ro  BINSOW. 

Ce  que  vous  me  dites  m'affermit  encore  dans  la  ré- 
solution que  j'ai  prife  ;  &  c'eft  pour  me  laifler  la  li- 
berté du  choix  que  vous  î^ffêâez  cette  délicateffe. 


7^  L  A  F  I  L  L  E   À  R  B  1 1  R  E  ; 

Me.    B  A  R  N  E  T  O  N. 

.  Non ,  ma  chère  ,  ne  foupçonnez  point  la  fincerîtè 
de  votre  amie  ;  elle  vous  parle  du  fond  du  cœur. 
Mlle.    Ê^OBiKSON. 

Ah  ciel  !  voici  Sterliii. 


SCENE     VIL 

S  T  E  i  L  I  N  ,    Me.  B  A  R  N  È  T  b  N  , 

Mlle.  R  O  B  I N  S  O  N. 

Sterling  Mademotfelle  M  info», 

OUe  viens-je  d*aprfendre)Mademoifelle,ce  n'efl  plus 
de  vous-même  qu'on  peut  avoir  l'efperance  de 
Vous  obtenir  ,  &  vous  voulez  dérober  au  plaifir  de 
vous  pofleder  ,  toute  la  douceur  d'un  aveu  qui  en 
redoubleroit  les  charmes  !  votre  père  veut  abfolu- 
înent  que  vous  prononciez ,  (  apfercevant  Madmt, 
Barneton.  )  Ah  1 

Mlle.  Robin  SON. 
Monfieur  ,  je  vais  tâcher  de  gagner  fur  fon  efprît  l 
iie  ne  pas  me  contraindre  ;  des  refléxiorw  dont  je  lui 
ferai  part  l'engageront  peut-être  à  m'accorder  cette 
grâce  ,  &  je  vous  laifle  en  fituation  de  réfléchir  auflî 
dfc  votre  côté. 

£llc  fort'. 
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SCENE    VIII. 

STERLIN,M^  BARNETON; 

S  TE  R  LIN. 

ELle  eft  bîen  terrible  ,  cette  fituatlGn  où  elle  me 
laiffe  !  que  lui  dirai-je  ? 

Me.    BaRNEYON. 

Votre  embarras  m'adure  de  la  bonté  de  votre  cœur^ 
Vous  ne  fçauriez  voir  Tafflidion  où  votre  infidélité 
me  jette  Tans  en  être  touché  de  pitié ,  &  peut-être  de 
repentir  ;  l'un  &  l'autre  me  paroiflent  bien  fondés  j 
plus  je  m'examine  &  moins  je  crois  mériter  le  coup  , 
dont  vous  m'accablez. 

S  T  E  R  L 1  k; 

Ah  !  quel  chemin  prend-t'elle  ,  je  fuis  perdu  ,  j'au-- 
rois  pu  fbûtenir  fa  colère  ;  mais  que  répondrai-je  à 
de  tendres  reproches  ! 

Me  Barneton. 

Notis  touchons  donc  à  la  fin  de  ce  jour  qui  devoît 
Çtre  le  plus  fortuné  de  ma  vie ,  &  qui  devient  la  four- 
ce  intarilTible  de  mes  larmes  ;  penfez-vous  bien,  Stef- 
lin ,  à  linjuftice  de  votre  procédé  f 

StE  RUN. 

Croyez  ,  Madame ,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  mes 
remords ,  &  qu'il  faut  que  je  fois  frappé  d'une  paf- 
fion  bien  violente,  puifqu'elle  combat  dans  mon cœui 
le  repentir  qui  le  déchire. 

Me.   Barneton. 

Eft-ce'ainfi  que  vous  me  répondez,  cruel?  eft-ceen. 
me  faifant  voir  toute  la  force  d'un  amour  qui  m'ou- 
trage, que  vous  prétendes  vous  juûiÊer  ! 


gi>         L  A  iF  I  L  L  Ë  À  R  B  I  T  R  E  ; 
Sterlin. 

Oui ,  Madame  ,  c'efl  en  montrant  le  fonds  de  Ton 
ame  qu'un  honnête-homme  s'excule  ;  je  né  puis  vain- 
cre le  penchant  qui  m'entraîne  ,  je  n'ai  pas  même  là 
force  de  le  fouhaiter  ;  la  cruelle  Kobinfon  mô^ccupe 
tout  entier ,  fait  naître  mes  d.éfirs ,  difpofe  de  mei 
volontez  ;  elle  tiranife  jufqu'à  ina  probité  même  : 
oui ,  cette  probité  me  devient  prefque  à  charge  > 
lorfqu'elle  me  repréfente  mes  engagemens  avec  vous, 
ah  !  pourquoi  la  vertu  parle-t'elle  dans  le  cœur  des 
hommes  quand  elle  n'a  pas  affez  de  pouvoir  pour  fè 
faire  obéir  P 

Mci    B  A  R  N  E  T  O  N; 

Ingrat ,  tu  ne  fçavois  pas  aimer  ce  matin  ,  tu  attri- 
buois  à  la  prudence  de  l'âge  la  froideur  de  tes  fenti- 
mens  pour  moi  i  te  voilà  cependant  en  proye  au  tu- 
multe &  aux  violences  de  cette  paffion  ,  que  jufqu'ici 
tu  avois  ignorée  ;  Que  de  progrès  un  feul  coup  d'œil 
t'afaitfaire  !  c'étoit  donc  à  une  autre  que  ce  triomphe 
étoit  réfervé  ;  je  ne  devois  éprouver  que  ton  indiffé- 
rence ;  ah  ,  perfide  !  avant  que  de  me  couvrir  de  honte 
en  me  quittant ,  tu  aurois  dû  m'aimer  ,  du  moins  pour 
ma  gloire! 

Sterlin. 

Rien  n'a  jamais  été  plus  digne  dfe  l'être  ,  je  vous 
rends  cette  juftice,  malgré  l'illufion  dont  l'amour  a 
frappé  tnoh  coeur  &  mes  yeux  ;  je  fçaiâ  que  j'offenfe 
cruellement  ce  qu'il  y  a  de  plus  eftimable  fur  la  terre  ; 
je  fçais  que  j'abandonne  ce  qu'elle  a  de  plus  charmant  : 
quoi  !  vousverfez  des  larmes  !  nefuis-;e  pas  affez  cou- 
pable ,  faut-il  que  vos  douleurs  ajoutent  à  mon  cri- 
me î  je  vous  conjure  de  me  les  dérober  ,  par  vos  ge- 
noux que  j'embraffe ,  quemonrepèntir  les  adouciffent, 
«u  plutôt  méprifez  un  objet  qui  connoît  tout  ce  que 

voas 
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Vous  valez,  tout  ce  qu'il  vous  doit ,  &  que  rîcn  ne  peut 
empêcher  d'accomplir  fa  deftinée. 

Mf .  Bakneton. 

Que  je  fuis  malhcureufe  !  la  première  fois  que  je 
vous  vois  à  naes  genoux ,  c'efl  pour  me  demander  grâ- 
ce de  votre  perfidie  !  Levez-vous ,  je  ne  me  reproche 
point  les  pleurs  que  je  viens  de  répandre  ,  puifqu'ils 
vous  ont  attendri;  je  n'ai  pu  les  refufer  à  ma  trille  li- 
tuation  ;  je  vous  aimeSterlin ,  raflurez-vous ,  je  vous 
le  dis  pour  la  dernière  fois  :  n'ayez-même  aucuns  re- 
mords, &  foyez  fur  que  votre  himen  étouffera  mon 
amour  ;  j'en  fuis  fi  perfuadée,  que  je  vais  le  hâter  de 
tout  mon  pouvoir.  Mon  cœur  ne  fera  pas  tranquile 
tant  qu'il  lui  reftera  la  moindre  efperance  ;  je  vous  dé- 
couvre bien  des  foiblefl^es ,  mais  elle  ne  me  font  point 
rougir ,  puifque  je  me  fcns  affez  de  force  pourlesfur- 
monter. 

Sterlin  k  fart. 

Quel  refped:able  caradlere  !  j 

Me   Barneton. 

Je  fçais  que  vous  avez  l'appui  de  Robinfon  J 
croyez-vous  que  fa  fille  ait  quelque  penchant  pouf 
vous? 

Sterlin. 

Je  n'ofe  m'en  flatter ,  Madame  ,  mais  elle  n'aime 
point  mon  Rival  ,  &  c'eft  ce  qui  me  donne  quelque 
efperance. 

Me.    B  A  RNETON. 

Quoique  je  m'interefife  pour  vous ,  je  plains  l'infor-^ 
tuné  Clitandre  ;  les  voici ,  nous  touchons  peut  être  au 
inomcnt  qui  va  combler  vos  défirs  en  aûuraot  mon 
lepos.  ?' 


^ï  LA  FILLE  arbitre: 


SCENE     IX. 

STERLlN,ROBINSON,CLITANDRË; 
Mlle.  ROBINSON,  Me.  BARNETON,  ' 
MYDELETTE. 

RoBlNSON. 

JE  le  veux  abfolument  ma  fille  ,  mon  ami  8c  Clî- 
tandre  le  défirent  :  vos  raifons  quelques  bonnes 
qu'elles  foient  ne  peuvent  valoir  un  accommodement, 
qui  prévient  les  fuites  fâcheufes  d'un  Procès  qui  feroit 
l'entretien  de  tout  Londres. 

M'i^  Robin  SON. 
Ah ,  mon  père,,  que  la  conjoncture  où  je  me  trouve 
eft  cruelle. 

My  DELETTE. 

.  EfFedivement  avoir  le  choix  de  deux  époux  ,  Je  ne 
vois  rien  de  plus  chagrinant. 

R  o  B I  N  s  o  N. 
Songez  que  leurs  droits  font  égaux ,  qu'ils  vous  ont 
prife  pour  arbitre  ,  &  que  celui  qui  aura  l'exclufion 
ne  fera  en  droit  de  vous,  faire  aucun  reproche  ;  que 
j^en  ai  leur  parole  d'honneur. 

Mlle.    RpBINSON. 

Eft-ceainfi  que  vous  m'avez  obéie  ,  Clitandre  P 

Clitandre. 
Vous  avez  été  vous-même  témoin  de  mes  înflan- 
ces. 

M^le.  RoBINSON. 

Ah  Madame  !  quel  a  été  le  fuecès  de  votre  entre: 
vue? 


COMEDIE.  «Il 

Mp.  B  a  R  N  F.  t  o  n. 
'  J'aî  rompu  pour  jamais  avec  lui ,  &  rien  ne  doic  re- 
tarder votre  jugement. 

MUc.  Ro  B  INSON. 

Quoi  !  tout  m'efl;  contraire  ,  tout  me  force  à  une 
décifion  pour  laquelle  j'ai  tant  de  répugnance. 
Sterl  I  N. 
Songez  , Madame,  que  votre  irréfolution  diminue- 
ra le  prix  de  la  grâce  que  vous  allez  accorder. 
Clitandre. 
Prononcez,  puifqu'il  le  faut ,  Mademoifelie  >*  votre 
incertitude  me  fait  autant  foufFrir  que  la  crainte  du  re- 
qui  me  menace. 

M'I^.    ROBINSON. 

Vous  le  voulez  donc  ,  ciel  ! 

Mydelette. 
Courage. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Je  tremble, un  moment ,  Mademoifelie.  Clitandre, 
le  choix  peut  tomber  fur  moi  comme  fur  vous  ;  mais 
notre  amitié  exige  une  dernière  tentative  ;  je  fuis  fur 
que  nous  fommes  également  indifférents  à  l'objet  de 
notre  tendreffe  ;  ainfî  ce  ne  fera  point  le  tiranifer  que 
de  lui  prefcrireun  choix,  c'eftj  même  lui  épargner  un 
aveu  qui  le  gêne  :  cedez-moi  cette  charmante  per- 
fonne  ,  que  j'aye  le  plaifir  de  la  tenir  de  vous  ,  &  de 
vous  donner  la  moitié  de  mon  bien. 
Clitandre. 

Jufques  ici ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  ai  montré  aucun 
reflcntiraent  de  rinjuftice  que  j'ai  crû  vous  voir  com- 
mettre à  mon  égard  ;  je  ne  fens  que  trop  combien  la 
caufe  eft  excufable  •>  mais  me  propofer  de  renoncera 
ce  que  j'adore  ,  me  le  propofet  à  fes  yeux  ,  ôc  croire 
qu'un  motif  d'intérêt  puifle  m'y  réfoudre  ;  c'efl  pour 
jxïoi  un  affront ,  dont  je  me  vangerois  fur  tout  autre 

Fij 
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que  vous.  Prononcez ,  Mll^.  ce  moment  eft  peut-être 
le  dernier  de  ma  vie  ;  mais  votre  amant  ne  méritera 
pas  du  moins  votre  refus  par  la  honte  de  vous  avoir 
cédée. 

Mlle.    ROBINSON. 

Quoi  !  Monfieur  ,  vous  m'achète*;  de  la  moitié  de 
votre  bien. 

Ste  rlin. 
Je  le  facrifierois  tout  entier  ,  fi  fa  perte  ne  retom- 
boit  pas  fur  vous. 

MHe .    R  o  B I N  s  o  N  <«  ClîtAtidre, 
Et  vous  ne  vous  rendez  point  à  une  propofition  fi 
avantage ufe  ! 

Clitandre. 
Moi! 

Mlle.    RoBINSON. 

Voilà  ma  main  >  Clitandre,  celui  qui  refufe  eft  plus 
généreux  que  celui  qui  donne. 

Clitandre. 
Jufle  ciel  ! 

Qu'entens-je  ! 

Ma  fille  \ 


Ste  RLIN. 
robinson. 

Mydelette. 


Qu'elle  folie  ! 

Mlle.    RoBlNsON. 

Si  j'étois  mieux  connue  de  vous  cette  préférence 
n'étonneroit  perfonne  :  indifférente  jufqu'ici  pour 
tout  \qs  hommes  du  monde  ,  &  contrainte  àmechoi- 
fîr  un  époux  ,  les  feuls  fentimens  ont  dû  me  déter- 
miner ;  j'admire  ceux  de  Sterlin ,  mais  ceux  de  Clitan- 
dre m'enchantent.  Je  vous  dirai  même  que  les  quali- 
tez  de  fon  ame,  femblent  depuis  un  inllant  avoir  pafîe 
&r  fa  perfonne  ;  elle  m'eft  chère ,  oui  Clitandre  ,  je 


COMEDIE.  tf 

vousaîme  ,  &  mon  amour  doit  vous  flatter ,  d'autanc 
plus  qu'il  falloit  un  vrai  mérite  pour  le  faire  naître. 
Clitandre. 
Peut-on  jouir  d'un  bonheur  auffi  parfait  l 


SCENE     DERNIERE. 

LES   ACTEURS    PRECEDENS, 
ARLEQUIN. 

[Arlequin  à  Sterlin. 

REjouiflez  vous ,  Monfieur ,  de  la  joïe  :  voici  vos 
Danfeurs  &  vos  Muficiens  qui  arrivent  de  Lon- 
dres. 

Sterlin  lui  donne  un  fouffet 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qujsfl-cc  que  cela  fignifie  ? 

Mydelette. 

Tais-toi  ? 

Me.  Barneton. 

Je  ne  croïois  pas  qu'on  pût  rien  ajouter  à  reflime 
&  à  la  tendrefTe  que  j'avois  pour  vous  :  mais  vous  ve- 
nez de  mettre  le  comble  à  l'une  &  à  l'autre. 
Sterlin. 

Je  tiendrai  ma  promefTe  ,  Mademoifelle  ,  je  ne 
murmurerai  point  de  votre  arrêt  ,  mais  permet* 
tez  moi  de  déplorer  mon  fort  ;  je  perds  en  un  feul 
jour  les  deux  plus  vertueufcs  perfonnes  de  l'Univers. 
Je  me  fens  perfécuté  des  remords  les  plus  affreux  ; 
ah  !  falloit- il  attendre  que  mon  infortune  m'ouvrît  les 
yeux  fur  mon  injufliceP  j'ai  eu  la  cruauté  de  faire 
couler  des  larmes  que  ma  main  n'a  pas  daigné  efluïer. 
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Que  vous  allez  être  bien  vangée  ,  Madame  ,  adieu  ;  je 
fçais  que  je  vous  perds  pour  toujours  ;  mais  foyez 
perfuadée  que  toute  ma  douleur  eft  d'avoir  voulu 
commettre  le  crime  ^  &  non  de  n'avoir  pu  rachever« 

Mlle.    RoBINSON. 

Vous  le  laifTer  partir  ! 

M^  Barneton. 
Groyez-vous  fon  repentir  fincere  ? 

Mlle  Rosi  N  s  ON, 
Rappellez-le ,  Clitandre. 

ClIï ANDRE 

Monfieur .... 

Mlle.    RoB  INSON. 

Il|manque  une  chofe  effentielle  à  mon  bonheur  j 
&  je  crois  Madame  Barnçton  trop  généreufe  pour  me 
la  refufer. 

M*^.    Barneton. 

Que  feroit-  ce ,  Madame  i 

Ml'"?.   R  G  B  IN  s  ON. 

C'efl;  de  n'avoir  point  à  me  reprocher  votre  défu* 
nion  :  fi  Madame  Barneton  vous  rendoit  fon  cœur  ôç, 
la  main ,  les  recevriez-vous  avec  plaifir  ? 
Sterlin. 
Ah  i  fuis- je  encore  digne  de  l'un  &  de  l'autre? 

M^.  Barneton. 
Ce  n'efl  pas  cela  qu'on  vous  demande,  Monfieur* 

Sterlin. 
Mon  fort  feroit  auffi  heureux  que  celui  de  Clitan- 
dre. 

Mlle.    RoBINSON, 

Ah  !  Madame  ,  ne  lui  en  demandez  pas  davantage. 
M^.  Barneton. 

Avant  que  de  rien  conclure  ,  je  dois  vous  avertir , 
Monfieur ,  que  depuis  un  moment ,  j'ai  perdu  dis 
mille  gainées. 


/ 
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Sterlin. 
Comment  ,  Madame  ï 

M^     B  A  R  N  E  T  O  N. 

Oui ,  que  je  prie  ma  chère  Robinfon  d'accepter 
pour  fa  doc. 

Sterlin.  ^ 

Appellez-vous  cela  les  perdre  ,  Madame  P  ah  !  c'tft 
ks  gagner  que  d'en  faire  un  fi  bel  emploi  ;  que  je  fuis 
heureux  de  pouvoir  vous  imiter  !  je  conjure  Clitandre 
d'en  recevoir  auunc. 

Mlle.    ROBINSON, 

Madame  .... 

ClIT  ANDRE, 

Je  rougis. 

Sterlin. 
Que  parlois-tu  tout-à  l'heure  de  Danfeurs  5c  de 
Muficiens  F 

A  RLE  QJJ  I  N. 

A  propos  ,  que  le  diable  les  emporte. 

Sterlin. 
Fais-les  revenir. 

M"*.   R  OBINSON. 

Mon  cher  ami,  que  ma  joie  eft  parfaite  ? 

Sterlin. 
Célébrons  ces  heureux  mariages. 

M"^.  Barneton. 
Ne  nous  quittons  jamais ,  ma  chère  rivale. 

Sterlin. 
Oui ,  nous  ne  ferons  qu'une  maifon Mada- 
me Barneton  le  regarde  en  four  tant ,  oh  1  ne  craignez; 
rien. 

Mydelette  a  Clitandre. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur .... 

Clitandre. 
J'oublie  tout ,  je  fais  ta  fortune ,  &  je  te  garde.' 


%§      lafilleakbitre; 

Mydelett  e. 
Je  méritois  pourtant  bien  d'être  chafleç. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Nous  époufons  fans  doute. 

Mydelette. 
Cela  s'en  va  fans  dire. 

Arlequin. 
Que  dis- tu  de  Clitandre  qui  va  loger  chés  mon 
maître  ? 

Mydelette. 
Que  les  deux  femmes  font  trop  bonnes  amies  pour 
que  les  maris  aient  rien  à  craindre  :  allons ,  fais  venir 
nos  Danfeurs. 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT* 

M  A  K  C  H  E. 

Gros  Négotiâns. 
Gros  Traitans. 

VOus  qui  croyez  à  force  de  rîchefTe 
Engager  un  Amant  à  céder  fa  Maîtrefle  » 
Vous  vous  trompez  ,  il  n'eft  pas  encore  tems  , 
Attendez  que  ITiymen  dans  fes  liens  l'engage  ; 
L'époux  connoîc  mieux  fes  befoins  , 
Vous  le  verrez  plus  tranquile  &  plus  fage 
Avec  l'époux  il  en  coûte  bien  moins, 
Et  Ton  y  gagne  davantage. 

On  danjè. 
Air. 

Amour  ne  lance  déformais 

Tes  fiâmes  &  tes  traits  , 
Que  fur  des  cœurs  dignes  de  ta  vi<^oire  y 

Tes  coups  font  trop  charmans  , 
Pour  attaquer  d'infidèles  Amans , 
N'allurtie  que  des  feux  conftans , 
Pour  nos  plaifirs  &  pour  ta  gjloiie» 

On  danfe. 


DIVERTISSEMENT. 

V  AUDEVILLE, 

Ce  monde  eft  une  lotterie 
Où  chacun  tente  le  hazard. 
Chacun  (elon  fa  fantaifie 
Y  fouhaite  fon  lot  à  part  ; 
Mais  malgré  la  foif  qui  nous  preflc  ^ 
Des  richelTes  &  des  honneurs 
L'Amant  qui.  gagne  fa  MaîtrefTe, 
EU  le  plus  heureyx  des  Joueurs. 


On  voit  dans  ce  Jeu  de  commerce 
Profperer  fouvent  des  filoux , 
A  cacher  fon  jeu  l'on  s'exerce 
Pour  y  faire  de  meilleurs  coups  i 
Mais  de  tous  ci?ux  dont  le  fiftême 
Ne  tend  qu'à  corrompre  les  mœurs , 
L'Amant  qui  trompe  ce  qu'il  aime, 
EU  le  plus  fripon  des  Joueurs. 


Chacun  pour  chercher  la  fortune 

S'offre  en.  but  te  à  mille  hazards , 

L'un  brave  les  eaux  de  Neptune  , 

L'autre  affî'onte  les  feux  de  Mars  ; 

Mais  quelle  que  foit  la  manie 
Qui  nous  fait  vaincre  nos  terreurs  , 

L'homme  veuf  qui  fe  remarie 

EU  le  plus  hardi  des  Joueurs, 


DIVERTISSEMENT. 


Ceux  qui  luiiTent  dans  l'opulence , 
tTorri^ent  les  arrêts  du  fort , 
JHonneurs,  enfiplois ,  plaifirs ,  fcience  ; 
ils  ont  tout  dans  leur  coffre  fort  : 
Mais  dç  ceux  dont  l'erreur  extrciiaç 
-Acheté  de  fauffes  fiiveurs, 
L'Amant  qui  paye  ce  qu'il  aime 
Eft  le  plus  trompé  des  Joueurs. 

SSS8 

Tout  homme  fe  croit  fort  habile 
Dans  le  métier  qu'il  entreprend  , 
Il  n'eft  pourtant  pas  difficile 
De  fronder  plus  d'un  ignorant  ; 
Mais  de  ceux  dont  la  faulTe  adrcffc 
Eclate  aux  yeux  des  fpe<^ateurs 
L'Auteur  qui  voit  fiflcr  fa  pièce 
EU  le  plus  penaut  des  Joueurs. 


FAUTES    A    CORRIGER, 

PAge  1  5.  %w^   5-  un  titre  plus  fpécieux  ,  Ufê^ 
titre  plus  précieux. 
Ibid.  ligne   »  o.   que  vous  avez  ,  lifet,  vous  avesS» 
Prf^^  30.  lig"^  6,  étoic  contraint ,  lifet. éAQï$  ^P>^■T 
craint. 
/^/</.  //g«f  10.  fuis  je  né  aflez  ,  îife%.  fuis-je  affe25» 


^^^ 


t<i  Romagnesi,  Jean  Antoine 

2027  La  fille  arbitre 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


